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tolre est fréquenté par une faune de gens fragiles et instables qui regardent les mêmes films et se nourissent 
des mêmes Illusions.

force de voir des films, Ils ne distinguent plus le réel de la fiction, confondent l’amour du cinéma avec l’amour au 
cinéma.

son premier roman, remarquable, Claude Valllancourt nous raconte avec brio cette histoire d’amour et de cinéma.

ROMAN f) l’Hexagone
lieu dislinctll de l'édition littéraire québécoise

ROMAN

Gabzou
L'auteur de Promenades et tom­
beaux, Jean O’Neil, vient de pu­
blier chez Li­
bre Exprès- 
sion Gabzou 
de Marieville, 
prince de Man- O
dragalore. Il H
nous y raconte g 
son quotidien H 
de père d’un ^ J
jeune garçon pj 
dans une pe- \/
tite ville, mais 
surtout le quo­
tidien d'un enfant dégourdi, dé- 
luré, Gabzou.
JEAN O’NEIL

C’est Noël et Gab­
zou exige d’assister 
à la messe parois­
siale des enfants cé­
lébrée à vingt heu­
res en la vigile.

Le désir tient davantage aux 
propos entendus à l’école qu’à 
ceux échangés à la maison.

— Carine et Vincent sont 
dans le choeur de chant. Si­
mon va servir la messe et moi

je ne vais jamais à l’église. 
C’est Noël et je veux y aller.

On ne va tout de même pas 
en faire un enfant martyr du 
mouvement laïc.

Sauf que Lyne, enseignante, 
se fait toujours accoster par 
ses élèves et / ou leurs pa­
rents et qu’une visite à l’église 
de sa paroisse se terminerait 
forcément par d’intermina­
bles « Joyeux Noël » dans la 
neige et le froid sur le por­
tique alors qu’elle est déjà 
grippée.

Me voici donc à l’église 
avec mon beau-fils, moi, le 
plus inconnu des inconnus de 
Marieville.

Délectation pour tous ceux 
qui connaissent Gabriel sans 
connaître son récent beau- 
père. On me zyeute sous tous 
les angles, du moins le crois- 
je, et la cérémonie est loin de 
me déplaire avec sa mise en 
scène, ses décors, ses cos­
tumes et l’implication des pa­
roissiens qui me rappellent 
qu’au Moyen Âge le social et 
le sacré étaient indissociable. 
Même la guerre n’était pas la 
guerre, c’était la croisade.

Gabzou est loin de ces préo- 
cupations et il s’amuse éper­
dument à reconnaître Danièle 
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Claude Vaillancourt
Le Conservatoire

Il s’avance, il déjoue les défenseurs ennemis, 
lance... et c’est le livre : Guy Lafleur, l’ombre 
et la lumière, de Georges-Hébert Germain, 
publié par Art global et Libre Expression.
C’est une autre montée specta­

culaire, au firmament des best- 
sellers cette fois, pour le démon 
blond. Car la légende vivante 
originaire de Thurso ne laisse 
personne indifférent. On com­
prend pourquoi lorsqu’on le ren­

contre dans un de ses restau­
rants préférés... un restaurant 
japonais spécialisé dans la pré­
paration de sushis.

Guy Lafleur porte un complet 
noir à la fine pointe de la mode. 
La tête haute, la stature impres­

Entrevues de 
GUY FERLAND

I L’écriture sans frime 
; de Claude Duneton
4% ’

Guy Lafleur
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sionnante, il marche d’un pas 
décidé. Lorsqu’il sert la main, 
on a l’impression d’avoir une pe­
tite menotte de rien du tout. Ses 
yeux sont clairs et sa parole 
franche. De toute sa personne 
émane une sorte de joie de vi­
vre, de bien-être. Ses propos 
sont précis, secs et rapides, 
comme ses lancers au hockey. 
À toutes les questions, il répond 
simplement, sans détour.

« C’est mon avocat qui m’a 
proposé de faire un livre sur ma 
vie lorsque j’ai pris ma retraite, 
explique l’ailier droit. Je trou­
vais l’idée bonne, mais je ne 
voulais pas que ça se réalise à 
ce moment-là parce que je com­
mençais seulement à relaxer. 
Lorsqu’on m’a proposé, plus ré­
cemment, de faire un livre sur 
moi, mais en mettant en valeur 
le côté humain, j’ai immédia­
tement embarqué dans le pro­
jet. J’ai demandé que l’auteur

soit un écrivain pour donner un 
autre point de vue du sport, une 
vision différente du hockey qui 
va chercher un autre type de 
clientèle. »

Connaissant déjà Georges- 
Hébert Germain, Lafleur savait 
que tout fonctionnerait bien 
avec lui. « Nos rencontres ont 
toujours été cordiales et en au­
cune occasion je n’ai été gêné 
de raconter quoi que ce soit. Il 
faut dire que je ne regrette ja­
mais rien. Une fois une décision 
prise, je la poursuis jusqu’au 
bout. »

Cette droiture de caractère 
est certainement la marque dis­
tinctive du démon blond. Tout 
au cours de sa vie, il a poursuivi 
un but précis. Dès l’age « pee 
wee », par exemple, il voulait 
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tive. Le contrat en question 
comportait une autre clause im­
portante : compléter la rédac­
tion de la biographie de Flower 
dans un laps de temps très 
court.

Georges-Hébert Germain 
avait déjà publié quelques li­
vres, mais jamais de cette am­
pleur. « Il faut dire aue c’est moi 
qui est aller voir l’éditeur pour 
me proposer comme auteur, ex­
plique le biographe. Au départ, 
Denise Bombardier avait été 
approchée et c’est elle-même 
qui m’a dit qu’on cherchait un 
biographe pour Lafleur. De mon 
côté, tout concordait : j’avais 
déjà rencontré Guy pour un re­
portage pour la série “Démo­
cratie”, il avait aimé notre en­
tretien et son personnage m’in­
téressait. »

ODILE TREMBLAY

Il porte des demi-lu­
nes à la Pivot der­
rière lesquelles il' 
vous décoche quel­
ques regards mi- 
doux mi-goguenards.
Et puis il se met à parler len­
tement en pesant ses paroles 
puis à rire entre les pauses. 
Centre-ville de Montréal, entre 
le potage et le poulet, dans la 
salle à manger d’hôtel abritant 
mon entretien avec Claude Du­
neton, l’atmosphère est chaleu­
reuse et rigolote. Est-ce de per­
cevoir la littérature comme 
une école de sincérité qui le 
porte à fuir l’affectation ? 
« C’est en se dépouillant de tou­
tes les frimes possibles que l’on 
découvre le son de son propre 
instrument », me confie, sou­
dain grave, l’écrivain.

À travers la douzaine d’oeu­
vres semées derrière lui,

Claude Duneton a bondi d’un 
genre à l’autre. Si son nom de­
meure surtout identifié aux ou­
vrages qu’il a composés sur la 
langue française (dont Parler 
croquant et La puce à l’oreille), 
il a tâté aussi du roman histo­
rique (Petit Louis, dit XIV), 
flirté avec la poésie fantastique 
(L’Ouilla). Voici que ce proli­
fique lance Rires d'homme en­
tre deux pluies, un premier vrai 
récit de vie et d’amour et une 
oeuvre qui soulève sur son pas­
sage les murmures flatteurs de 
la presse et du public.

Il faut dire que le livre vous a 
au charme de ses accents ten­
dres qui tombent juste là où il 
faut, d’une histoire qui n’en est 
presque pas une, tellement elle 
s’étire, traîne parfois en lon­
gueur, puis se met à bouillir, 
comme la vie. Un ouvrage in­
timiste, beau aussi, avec ses pa­
ges d’amour, de gouaille, de 
mélancolie, sa langue merveil­
leusement vivante. En ve­
dette : le Paris des années 70 à

Voir page D - 9 : Duneton Claude Duneton

Georges-Hébert Germain avait un double défi à 
relever en entreprenant la rédaction de la bio­
graphie du célèbre numéro 10 du Canadien de 
Montréal : raconter de façon intéressante une
histoire dont tout le monde con­
naît les grandes lignes et éviter 
d’écrire une hagiographie ou un 
texte à sensation rempli de ré­
vélations piquantes.

Ces écueils franchis, Georges- 
Hébert Germain devait égale­
ment garder à l’oeil les journa­
listes sportifs qui ne manque­
raient pas une occasion de mon­
trer ses erreurs du doigt et es­
sayer de piquer la curiosité des 
gens qui ne connaissent pas né­
cessairement le hockey.

« Tout un contrat », lançait 
ironiquement le journaliste Ré­
jean Tremblay à l’auteur lors­
qu’il le voyait grappüler des in­
formations chez la gente spor­

De plus, le projet d’écrire une 
sorte de grand reportage sur un 
sujet que M. Germain ne con­
naissait pas U ès bien constituait

un stimulant supplémentaire. 
L’auteur, en effet, est journa­
liste avant tout. 11 a commencé 
sa carrière à La Presse avant 
de devenir reporter à L’actuali­
té. Il a pris congé il y a deux ans 
pour entreprendre un roman 
sur Christoph Colomb qu’il a fi­
nalement laissé en plan pour
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Georges-Hébert Germain

UN BIOGRAPHE ET SON SUJET
GEORGES-HÉBERT GERMAIN
Écrivain par la bande

GUY LAFLEUR
Celui qui fait bande à part
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Le beau risque de l’écrivain
JEAN ROYER

Écrire ou ne pas écrire 
l’écrivain de cette fin 
même et à sa société ?
Autour de cette question se sont 

réunis une trentaine d’écrivains 
venus de dix pays, à l’occasion de 
la 18e Rencontre québécoise in­
ternationale qui s’est tenue à 
Mont-Rolland puis à Montréal, du 
27 avril au 1er mai.

Le ton se faisait tantôt grave et 
matérialiste. On aurait cru assis­
ter par moments à une rencontre 
entre dandys et militants: les uns 
portant la bannière de l’écriture 
comme morale et les autres dé­
fendant celle de la communica­
tion comme arme de la démocra­
tie.

Durant trois jours sont revenus 
autour de la table les mots « vé­
rité», «responsabilité», «sta­
tue », « doute » et « silence ». Au 
moment où des sociétés se libé­
ralisent à l’Est, l’écrivain hier en 
prison peut se retrouver au pou­
voir aujourd’hui. D’un autre côté, 
tandis que l’économie fait foi de 
tout à l’Ouest, l’écrivain perd du 
terrain dans la Cité et son pou­
voir est ailleurs. Mais il y a tou­
jours, dans le monde, des écri­
vains qui se taisent en prison et 
d’autres qui écrivent des best-sel­
lers.

La diversité des écrivains in­
vités à la Rencontre, poètes, ro­
manciers, essayistes, profes­
seurs et critiques, a fait naître la 
réflexion d’un heureux mélange 
des cultures. On y a reconnu l’é­
légance des uns (Michèle Per- 
rein, Madeleine Gagnon, Mo­
nique LaRue ainsi que les Brési­
liens Marina Colasanti et Affonso 
Romano de Sant’Anna, entre au­
tres), la finesse et l’humour des 
autres (dont l’Italien Carlo Frut- 
tero et Naim Kattan). On a re­
marqué l’esprit de liberté des 
poètes comme le Tunisien Tahar 
Bekri et les Français G il Jouan- 
nard et François de Cornière. On 
a admiré la virtuosité du dis­
cours d’écrivains comme Jac­
ques-Gérard Linze, Jacques God-

Les Belles 
Rencontres
de la librairie
HERMÈS

jeudi 10 mai de 17h à 19h
JEAN-FRANÇOIS USÉE

Dans l’oeil de l’aigle

if Boreal

vendredi 11 mai de 17h à 19h

MARGARET ATWOOD
Oeil-de-chat

ÉDITIONS ROBERT LAFFONT

samedi 12 mai de 14h à 16 h

EDMOND DAVID BACRI 
(EDDY MARNAY) 

Lave-toi les mains, mon fils, 
et pèle-moi une orange...

Stankç

samedi 19 mai de 14h à I5h

ALEXANDRE JARDIN
Fanfan

Flammarion

vendredi 25 mai de 17h à 19h

CHARLOTTE BOISJOLI
Jacinthe 
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samedi 26 mai de 14h à 16h
HÉLÈNE DESPUTEAUX 

MICHEL AUBIN
Aujourd’hui je reste chez 

moi

CASTERMAN

Venez regarder avec nous

APOSTROPHES
le dimanche à 15hetàMh_

1120. av. laurier ouest 
outremont, montréal

tél.: 274-3669

? Quels risques court 
de siècle, face à lui-

i

bout, Jacques Folch-Ribas et Ni­
cole Brossard, par exemple.

La rencontre posait donc la 
question des risques du métier 
pour l’écrivain (LE DEVOIR du 
lundi 30 avril). Quels sont ces ris­
ques ? On a évoqué les tentations 
de la solitude et du doute, de la 
mort contre l’invention de la vie, 
du mensonge et du radotage. On 
a aussi placé les risques de l’écri­
vain par rapport à ses lecteurs et 
à la société.

« Le mythe de l’écrivain s’est 
modifié, a rappelé John Saul: on 
ne veut plus de nous comme ré­
volutionnaires. Nous travaillons 
avec un langage mort qui n’ar­
rive plus à changer la société. 
D’autre part, ajoute Nairn Kat­
tan, l’écrivain devenant vedette 
d’un star-system risque d’em­
ployer son oeuvre comme carte 
de visite. À partir de ce moment, 
conclut Jacques Godbout, on 
cesse d’écrire.

La question des risques du mé­
tier invitait aussi à parler de l’en­
gagement de l’écrivain dans nos 
sociétés occidentales, où il ne 
court aucun risque personnel, si­
non celui de la censure des pou­
voirs financiers. Autrement, il 
peut écrire en paix. Dans la so­
ciété québécoise, l’écrivain ne 
court aucun risque, ont répété 
Jacques Godbout et André Bro­
chu. Ce dernier a fait surtout re­
marquer « l’absence des écri­
vains et des intellectuels dans un 
débat devenu très général sur la 
souveraineté du Québec ». Là- 
dessus, le Canadien John Saul 
s’est cru autorisé à renchérir, ac­
cusant non seulement le silence 
des intellectuels québécois mais 
reprochant au Québec d’avoir 
vendu les droits du Canada en ac­
ceptant l’accord du libre-échange 
avec les États-Unis.

Ce sont surtout les poètes qui, 
tout le long de cette Rencontre, 
ont porté le débat sur un plan lit­
téraire. Ils ont rappelé les ris­
ques virtuels du metier: ceux du 
silence, du désespoir et du cabo­
tinage (Nicole Brossard). « Le 
risque du métier, c’est moi », a 
lancé Normand Chaurette, pla­
çant l’écrivain devant sa mort. 
Le risque, c’est de perdre le sens 
de l’oeuvre (Guy Cloutier) ou de 
la forme (Normand de Belle- 
feuille).

Le risque du métier, c’est de 
vouloir communiquer au lieu de 
parler, a rappelé le dramaturge 
Valère Novarina, dans un texte 
qui fait l’apologie de la parole. 
« À l’image mécanique et instru­
mentale du langage que nous 
propose l’idéologie de la com­
munication, j’opposerai l’écri­
vain et son travail, et sa descente 
dans les paroles ». Novarina nous

met en garde contre « le risque 
d’être pris par le bal communi­
catif, enrôlés dans l’armée des 
communiquants, et d’oublier ce 
que nous avons tous entendu au 
moins une fois, en secret, dans la 
solitude des mots».

« Parler, dit Novarina, c’est at­
taquer le monde avec sa bouche, 
briser, renverser et savoir mor­
dre.

Champigny 
célèbre 

LE DEVOIR
Les dirigeants de la librairie Champigny, 
sise au 4474, rue Saint-Denis, veulent con­
tribuer à leur façon à la campagne de fi­
nancement du quotidien de la rue Saint- 
Sacrement.

En se rendant dans ce haut heu de la cul­
ture aujourd’hui et demain, les visiteurs 
pourront en effet contribuer indirecte­
ment à la campagne de souscription, soit 
en achetant un livre dont on remettra 
20 % du prix au DEVOIR, soit en déposant 
les coupons-rabais dans une boîte spé­
ciale, la librairie remettant le double du 
montant total ainsi accumulé au quoti­
dien. De plus, les ventes totales d’un encan 
humoristique qui se tiendra dimanche à 
compter de 13 h seront versées au journal.

« On veut participer à la
compagne de financement du 
DEVOIR parce qu’on croit en 
la nécessité d’un journal in­
dépendant et qui accorde une 
place privilégiée à la littéra­
ture, explique le directeur gé­
néral de la librairie Claude 
Talbot. Au lieu de donner sim­
plement une somme d’argent, 
on a pensé créer un événe­
ment qui sensibiliserait les 
gens au livre. On fait ainsi 
d’une pierre deux coups. » 

Plusieurs écrivains, des 
journalistes et des éditeurs 
participeront à cet événe­
ment unique à Montréal. Ainsi 
on pourra rencontrer Fran­

çois Barcelo, Roch Carrier, 
Francine D’Amour, Marcel 
Dubé, Daniel Gagnon, Dany 
Laferrière, Jean-François Li- 
sée, Yves Navarre, Alice Pa­
rizeau, Raymond Plante, 
Jean-Marie Poupart, Monique 
Proulx, Élise Turcotte et plu­
sieurs autres.

Parmi les objets soumis 
aux enchères, on remarque 
plusieurs centaines des meil­
leurs livres offerts par les édi­
teurs, des livres dédicacés, 
des manuscrits d’auteurs cé­
lèbres, un tableau de Daniel 
Gagnon, etc.

Bref, c’est un rendez-vous à 
ne pas manquer.
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Fiction et biographies
1 Guy Lafleor, Georges-Hébert Libre

L’ombre et la lumière Germain Expression (-)*

2 Tremblement de coeur Denise Bombardier Seuil d)
3 Fanlan Alexandre Jardin Flammarion (2)
4 A l’ami qui 

ne m’a pas 
sauvé la vie Hervé Guibert Gallimard (3)

5 Le pendule 
de Foucault Umberto Eco Grasset (4)

6 L’Immortalité Milan Kundera Gallimard (5)
7 Les Hommes cruels Katherine Pancol Seuil (6) ;

8 Les Pérégrines Jeanne Bourin F. Bourin (7) •

9 L'Univers Gulliver Lili Gulliver VLB (8)
10 La Petite Marchande 

de prose Daniel Pennac Gallimard 0)

Ouvrages généraux »

1 Dans l’oeil de l’aigle J.-F. Lisée Québec/Amérique (-)

2 Lettres à Sartre Simone de Beauvoir Gallimard (-) ,

3 Le Bazar Daniel Latouche Boréal (2)
4 Les Années Trudeau Axworthy-Trudeau Le Jour O)
5 Journal de guerre André Laurendeau VLB (4)

Compilation faite à partir des données fournies par les libraires suivants : 
Montréal : Renaud-Bray, Hermès, Le Parchemin, Champigny, Flammarion, Raf- 
lin, Demarc, Gallimard; Québec : Pantoute, Garneau, Laliberté; Chicoutimi : Les 
Bouquinistes; Trois-Rivières: Clément Morin; Ottawa: Trillium; Sherbrooke: 
Les Biblairies G.-G. Caza; Joliette Villeneuve, Drummondvllle : Librairie fran­
çaise.
* Ce chiffre indique la position de l'ouvrage la semaine précédente

GUY FERLAND

Une librairie 
pour les jeunes
La librairie Renaud-Bray jeu­
nesse, sise au 5199, chemin de la 
Côte-des-Neiges, sera inaugurée 
officiellement mardi prochain de 
18 h à 20 h. La directrice de cette 
institution, Louise Pratte, profite 
de l’occasion pour lancer le livre 
de Dominique Demers, collabo­
ratrice au DEVOIR, La biblio­
thèque des enfants (Editions de 
l’Homme). Les 300 livres sélec­
tionnés par l’auteur dans son ou­
vrage seront exposés à la librai­
rie. Un soldat de bois sera à l’ac­
cueil et un dragon géant fera le 
guet sur le toit.
Bande dessinée québécoise 
en assemblée générale
L’association des créateurs et 
des intervenants de la bande des­
sinée tiendra sa 3e assemblée gé­
nérale dimanche à l’Université 
du Québec à Montréal. L’ACIBD 
est un organisme sans but lucra 
tif créé dans le but d’encourager 
la réalisation, l’édition, la diffu­
sion et la promotion de la bande 
dessinée québécoise. Elle re­
groupe une quarantaine de pro­
fessionnels, tant des scénaristes, 
des dessinateurs, des éditeurs 
que des journalistes, des biblio­
thécaires et des libraires.
Gala littéraire
À l’occasion des 25 ans d’exis­
tence de Ville de Laval et du 5e 
anniversaire de la Société litté­
raire de Laval, cette dernière a 
organiser un concours Laval s’é­
crit et une soirée de gala au 
cours de laquelle seront procla­
més les lauréats du concours. Le 
public est cordialement invité à 
cette soirée qui se déroulera le

lundi 7 mai à 20 h, à la salle de 
spectacle de la Maison des Arts 
(1395, boul. de la Concorde 
Ouest). Téléphone : 662-4442.
Prix littéraire
Jacques Gauthier a remporté le 
premier prix du concours de poé­
sie de l’Alliance-française d’Ot- 
tawa-Hull pour son recueil de 
poèmes L’envol de joie.

Voyage littéraire
Il reste encore quelques places 
pour le voyage littéraire orga­
nisé par la Société des écrivains 
canadiens, qui aura lieu du 1er au 
22 juillet en France. Le séjour 
comprend la visite de 25 musées 
d’écrivains, de Victor Hugo, Bal­
zac, Flaubert, Zola, en passant 
par Rabelais, Corneille, Jean De 
Lafontaine, Chateaubriand et 
Geroge Sand. Il y aura égale­
ment des visites des châteaux de 
la Loire, de Verseilles, de Mal­
maison, de Compiègne, de Vaux- 
le-Vicomte; et de quelques ca­
thédrales telles que celles de 
Rouen, Reims, Chartres, Beau­
vais. Informations supplémentai­
res : (418) 681-1703.
Rencontres littéraires
Guy Lafleur sera à la librairie 
Demarc du Complexe Desjar­
dins pour une séance de signa­
ture, mardi le 8 mai entre midi et 
14 h.
L’écrivain philosophe Paul 
Chamberland rencontrera le pu­
blic mardi le 8 mai au collège des 
Eudistes, 3535 boul. Rosemont, à
20 h.
L’infatigable poète animante Ja- 
nou Saint-Denis reçoit François 
Charron et Sylvain Turner à la 
Place aux poètes, mercredi à
21 h, à la Butte Saint-Jacques, 50, 
rue Saint-Jacques Ouest.
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L'auteur de Nécropolis nous plonge encore une fois 
dans la folie et ' Deux tueurs, plusieurs crimes 
abominables et un rebondissement final qui, sans 
conteste, est l'un des plus stupéfiants de la littérature 
policière contemporaine.

le plaisir desvres
Un tableau de jeunes adultes 
ancrés dans des lubies d’adolescence
LE CONSERVATOIRE
Claude Vaillancourt 
L’Hexagone, Coll. Fictions, 
Montréal, 1990, 192 pages.

Y*1 Michel
LkURIN

W Lettres
A québécoises

Brillante idée que 
celle qui se trouve à la 
base de la première
publication de Claude Vaillan­
court, le Conservatoire : prendre 
une salle de cinéma comme per­
sonnage principal d’un roman.

À la manière d’une vieille 
dame indigne, la salle du Conser­
vatoire reçoit des invités aussi 
nombreux que divers. Elle per­
met que se nouent et se délient à 
répétition des histoires d’amour 
éphémères. Et surtout, dès qu’ils 
sont chez elle, certains s’imagi­
nent en vacances de leur vie quo­

tidienne, adoptant les rêves et les 
fantasmes de l’hôtesse, qui dis­
pose d’un répertoire inépuisable.

Les deux principaux person­
nages, le narrateur et Sophie, se 
sont rencontrés au Conservatoire 
et y ont vu germer leur amour. 
Qui n’atteignit pas toutefois la 
promesse des fleurs. Par la suite, 
les deux, l’un surveillant cons­
tamment l’autre, vont d’amou­
rette en amourette dans un 
chassé-croisé qui n’a de cesse. 
Jusqu’à la fin du récit, où ils se 
retrouvent et...

Le roman est constitué de 45 
très courts chapitres, ce qui en 
allège grandement la lecture. Si 
l’écriture est généralement im­
peccable, le style se veut le plus 
souvent sans effets ni surprises. 
Mais ce qui gêne le plus au fil du 
texte, c’est le personnage du nar­
rateur qui me paraît manquer de 
crédibilité : omniscient, il ob­
serve et décrit froidement, quasi 
cliniquement, tant les gestes que

les pensées des gens. Il se per­
met même de citer des vers 
qu’un personnage est en train de 
se remérorer mentalement. Par 
contraste, Sophie possède si peu 
d’intériorité qu’on la dirait la pre­
mière spectatrice des actes 
qu’elle pose. Facteurs qui expli­
quent le fait que le lecteur se 
trouve à l’occasion en panne d’é­
motion.

Le tissu romanesque devient 
plus captivant quand il s’attarde 
a décrire les liens qui s’établis­
sent entre le cinéma et les spec­
tateurs au moment de la projec­
tion des films, la salle se trans­
formant « en chapelle austère où 
le spectateur (.. .^participe à 
une forme d’Eucharistie collec­
tive (...) qui fait que tous se 
nourrissent de personnages 
inexistants ». Où les amours idéa­
les de l’art sont comparées aux 
jeux épidermiques de l’amour et 
du hasard des personnages du ro­
man, les spectateurs. Le com­
pagnon éphémère « accomplis­

sant) son devoir d’amant-ban- 
deur » peut difficilement riva­
liser avec les prouesses de Ca­
sanova.

Ce récit où chacun est plus ou 
moins confortablement installé 
dans son égoïsme vaut surtout 
pour le tableau qu’il brosse d’une 
certaine société de jeunes adul­
tes, qui restent ancrés dans les 
lubies de leur adolescence. De 
même que chez les personnages 
du roman rien n’existe hormis le 
cinéma et l’amour, combien de 
leurs semblables, bien en chair 
ceux-là, se sont retirés dans leur 
quant-à-soi, croyant y avoir éta­
bli demeure à jamais ? Pour ter­
miner, le communiqué de presse, 
parlant de ce texte, tente de la 
comparer à un Conte moral à la 
manière d’Éric Rohmer. Person­
nellement, la froideur des atti­
tudes de même que le cynisme 
des personnages me font davan­
tage penser aux Liaisons dange­
reuses de Choderlos de Laclos.

Un coup d’oeil très bien documenté
DANS L’OEIL DE L’AIGLE
Jean-François Lisée 
Boréal, Montréal 1990, 577 p.

PAUL-ANDRÉ COMEAU

Après avoir roulé sa 
bosse à Paris et à tra­
vers les États-Unis, 
Jean-François Lisée
vient de se hisser au rang des 
grands journalistes en publiant 
un ouvrage d’une exceptionnelle 
envergure sur les relations incer­
taines entre les États-Unis et le 
Québec. À la façon de Heydrick 
Smith qui rapporté de son séjour 
en URSS un essai fondamental 
sur les « Russes », Lisée a mis à 
profit sa connaissance de l’ad­
ministration américaine pour 
aboutir à un résultat de même 
venue.

Dans l’oeil de l’aigle constitue 
le pendant de l’ouvrage du pro­
fesseur Dale Thomson sur les re­
lations entre le Québec et la

France, dont l’adaptation en lan­
gue française devrait enfin sortir 
en librairie. Ce livre emprunte à 
l’enquête journalistique et à la 
recherche historique. À ce seul 
égard, ce gros bouquin témoigne 
d’une maîtrise surprenante de la 
technique historique.

Au coeur de la démarche de Li­
sée, le triangle Québec, Ottawa 
et Washington dont on a mini­
misé l’importance au profit des 
échanges plus spectaculaires en­
tre la France et le couple Ca­
nada-Québec. Avec une docu­
mentation superbe, complétée 
par une kyrielle d’interviews au­
près des acteurs et des observa­
teurs des événements sous ana­
lyse, Lisée examine en détail la 
mise au point, par les États-Unis, 
d’une politique à l’égard du Qué­
bec de la Révolution tranquille et 
de l’époque péquiste.

Si la France de Giscard d’Es- 
taing s’en tenait à la « non-ingé­
rence, mais non-indifférence », 
Washington n’a pas dévié d’un 
iota au cours des deux dernières

décennies. Les États-Unis ne 
veulent pas entendre parler de 
l’indépendance du Québec. Mais, 
si jamais telle possibilité devait 
se matérialiser, ils compose­
raient avec cette nouvelle réa­
lité. Cette politique, Lisée en suit 
à la trace l’élaboration, l’affir­
mation et la défense sous les di­
vers présidents qui se sont suc­
cédés à la Maison Blanche depuis 
le court mandat de John F. Ken­
nedy.

Outre un indéniable intérêt his­
torique, l’ouvrage de Lisée mé­
rite d’être signalé à un triple ti­
tre. D’abord en raison de la mise 
en perspective des différentes 
agences qui, aux États-Unis, con­
tribuent a l’élaboration de la po­
litique étrangère. Lisée évolue 
avec une aisance surprenante 
dans ce monde où le renseigne­
ment est la denrée quotidienne.

Même remarque en ce qui con­
cerne le rôle réel des diplomates 
contemporains : c’est un fasci­
nant tableau que brosse Lisée 
des consuls et ambassadeurs

américains, de leurs homologues 
canadiens et des nouveaux venus 
au rayon des relations internatio­
nales que sont les Québécois du 
gouvernement de René Léves­
que. Enfin, au fil des pages, ce li­
vre place sous un éclairage inédit 
le role de certains Canadiens, de 
certaines sociétés d’ici durant les 
décennies couvertes par l’en­
quête. On peut citer au hasard les 
initiatives prises par Power Cor­
poration dès la fin des années 60, 
le brûlot incendiaire du journa­
liste Guy Scully, dix ans plus 
tard...

Il faut enfin souligner la ri­
chesse des documents versés en 
annexe par l’auteur, à commen­
cer par un inédit de Franklin 
Roosevelt qui, un siècle après 
Lord Durham, conclut à l’inévi­
tabilité de l’assimilation des fran­
cophones du Québec et du Ca­
nada.

En un mot, un très grand livre 
écrit dans une langue précise et 
souvent agréable.

Réflexions de femmes sur un 6 décembre
POLYTECHNIQUE,
6 DÉCEMBRE
Sous la direction 
de Louise Malette 
et Marie Chalouh 
Editions du remue-ménage 
1990, 190 pages
JOSÉE BOILEAU

Ce livre s’ouvre sur 
un poème et se ter­
mine par un autre.
Entre les deux, de longs cris de 
révolte, de la tristesse, des con­
stats mais surtout beaucoup de 
réflexion marquée, et c’est là 
l’entreprise, du sceau d’un fémi­
nisme qui tient enfin à s’afficher.

Pendant des jours, en décem­
bre dernier, la tragédie de 
l’École polytechnique a envahi 
nos vies. Les médias ont alors 
abondamment fait écho à des 
commentaires et des analyses 
qui fusaient de tous les milieux. 
Au coeur de ce vacarme, les fé­

ministes ont eu le net sentiment 
d’avoir été tenues à l’écart, de ne

fias avoir réussi à assez faire en- 
endre la peur des femmes que 
cette tuerie ravivait.
Cette peur, cette injustice, une 

vingtaine d’entre elles la décli­
nent sous toutes ses formes dans 
ce recueil de textes inédits aux­
quels sont accolés des lettres d’o­
pinion parues dans les quotidiens 
ainsi que les textes de journalis­
tes comme Nathalie Petrowski 
et Francine Pelletier.

Le drame de Poly est revu 
sous l’angle politique, psychana­
lytique, sociologique, littéraire,

3uotidien tel que l’ont compris 
es femmes qui souhaitaient, et 

souhaitent encore, « changer l’or­
dre des choses ». On y trouve les 
signatures de journalistes telle 
Armande Saint-Jean, de l’histo­
rienne Micheline Dumont, d’écri­
vaines comme Nicole Brossard 
et Louky Bersianik.

Chacun des textes de ce livre

pourrait faire en soi l’objet d’un 
débat : y a-t-il eu censure, récu­
pération ? Geste isolé ou geste 
politique ? Symbole d’une miso­
gynie qui finit ou d’une autre qui 
commence ? Peu importe les ré-

{ionses. Ce qui compte c’est que 
es féministes qui signent ces pa­
ges posent sans détour leur ana­

lyse, obligeant de ce fait, et c’est 
une réussite, à pousser plus loin 
la nôtre.

La douleur, elle, est toutefois 
unanime : des militantes fouet­
tées qui se sont retrouvées mères 
éplorées, comme le décrit Nicole 
Lacelle avant d’ajouter un peu 
plus loin : « J’ose à peine penser 
qu’il y ait pu y avoir une les­
bienne dans une des classes cet

après-midi-là, couchée à plat 
ventre comme les autres mais 
dont les cheveux « trop » courts 
lui ont sauvé la vie ».

Or, cette étudiante existe, elle 
était même présente la fin de se­
maine dernière au forum de 
Femmes en tête à l’Université du 
Québec à Montréal. Ses cheveux 
courts et ses pantalons, sa res­
semblance avec un garçon, lui 
ont permis de s’en sortir alors 
que sa voisine, allongée à côté 
d’elle, en jupe et cheveux longs, a 
été tirée à bout portant.

Que la réalité rejoigne ainsi l’a­
nalyse démontre l’intérêt de ce 
livre qui se veut, et qui est, à la 
fois dérangeant et bouleversant.

Gabrielle Provencher devient roman

Des personnages soumis aux fantômes et aux obsessions. 
Des ouragans qui ramènent des bateaux de réfugiés.

zéro au carrefour de toutes les influences. 
L'épopée d'une nouvelle Amérique.

Seuil

478 pages 
29,95$

GABRIELLE
PROVENCHER,
SUFFRAGETTE
d’après un texte original de 

' Lise Payette 
7 Rachel Fontaine 

Montréal, Quinze, 1990

••(M.L.) Lise Payette avait pré­
paré des scénarios pour une série 
d’émissions télévisées devant cé­

lébrer le cinquantième anniver­
saire de l’obtention du droit de 
vote de femmes québécoises et, 

,;;par le fait même, de la véritable 
démocratie. Le projet a cepen- 
dant avorté.■ •.

L’écrivaine Rachel Fontaine 
reprend ces textes comme toile 
de fond d’un roman historique, 
Gabrielle Provencher, suffra­
gette.. Le personnage fictif de 

:: Gabrielle Provencher sert d’axe 
central au roman pour décrire 
les événements se déroulant de 
1922, date de la première mani­
festation des suffragettes à Qué- 

Z bec, à 1940, année de l’obtention 
* du droit de vote pour les femmes. 

Pendant cette période, Gabrielle 
s’initie également à l’autonomie

personnelle, notamment en s’af­
franchissant de la tutelle du père.

Un ouvrage du plus vif intérêt, 
rédigé dans un style vivant et au 
ton serein, qui sait s’attarder sur 
les détails susceptibles de piquer 
la curiosité du lecteur. Une re­
constitution historique convain­
cante qui rappelle l’action des 
pionnières qui ont contribué à 
améliorer le statut légal des fem­
mes québécoises, les Idola Saint- 
Jean, Thérèse Casgrain et Marie 
Gérin-Lajoie. De même que l’ul- 
tra-conservatrice des autorités 
religieuses et la roublardise des 
politiciens.
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L’éthique réfléchie par huit Québécois
L’ÉTHIQUE AU QUOTIDIEN
par un collectif 
de huit Québécois 
Québec-Amérique 
Collection Dossiers 
Documents, 1990, 224 p.

MARIE LAURIER

Quand huit experts ou 
plutôt des Québécois 
expérimentés dans dif­
férents domaines
— le droit, la médecine, les affai­
res, le sport, le journalisme, les 
relations de travail, la politique, 
les arts — se ren 
contrent pour parler d’éthique, il 
faut saluer bien bas cette initiati­
ve.

D’autant que cela donne un in­
téressant mais inégal traité sur 
le comportement humain, la con­
duite d’une vie, la morale quoi 
puisqu’il faut l’appeler par son 
nom, encore que l’on nous pré­
vient d’entrée de jeu que ce con­
cept est dépassé pour ainsi dire 
dans le monde laïcisé dans lequel 
nous évoluons. Si bien que les ex­
perts interpelés par l’initiateur 
de cet ouvrage, l’avocat Martin 
Hébert, nous annoncent que dé­
sormais la morale se nomme 
éthique et que les « curés », en­
tendre « les prêtres», ne sont 
plus les « gourous » d’antan qui 
dirigeaient nos âmes et nos cons­
ciences ». Si bien qu’aucun d’en­
tre eux n’a été invité à ce collec­
tif de penseurs.

Confions donc nos âmes et nos 
consciences aux braves notables 
qui ont tous eu ou ont quelque 
chose à voir avec la conduite de 
nos vies et et qui nous livrent le 
fruit de leur expérience, de leur 
conception et de leur réflexion 
sur l’éthique.

Moi qui ne connais ou ne veux 
rien connaître du sport, je me 
suis surprise à préférer le cha­
pitre intitulé L’éthique sportive 
et le respect de l’athlète écrit par 
.1 ean Grenier, tant il est vivant, 
alerte et instructif. L’auteur 
aborde son sujet comme s’il s’a­
gissait d’un roman dans lequel il 
insère une intéressante conver­
sation entre athlètes à la veille 
de la retraite et leur entraîneur. 
On discute à coeur ouvert sur les 
efforts inouis que l’on demande 
au sportif de compétition, l’en­
traînement continu et exclusif 
qu’il doit subir pour se rendre
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Les huit collaborateurs de L'éthique au quotidien.

toujours plus performant tout en 
sacrifiant la culture de l’esprit.

Est-ce que gagner justifie 
tout ? se demande Jean Grenier 
à qui répond un athlète « per­
dant » — entendre qui ne s’est 
pas classé Dremier mais seule­
ment deuxieme — que « ces mil­
liers d’heures à souffrir avaient 
été inutiles ». Ce chapitre com­
porte également une vue futu­
riste de Jeux olympiques au 
cours desquels quatre athlètes 
« dont la naissance avait été lon­
guement planifiée et étudiée », 
laissant loin derrière eux « les hu­
mains ordinaires », avaient raflé 
en moins de dix secondes les tro­
phées de vitesse, de lancer, de 
saut en hauteur et en longueur. 
Ces trois pages du livre valent à 
elles seules la réflexion de tous 
les éthiciens du monde.

Après le sport et en toute ob­
jectivité bien que je m’y retrouve 
mieux, c’est au chapitre du jour­
nalisme que vont mes préféren­
ces. Mon confrère Louis Falar- 
deau sait très bien de quoi il re­
tourne quand il parle de liberté 
de la presse, « premier geste qui 
salue toujours l’avènement d’une 
démocratie » et qu’il étaie sa con­
ception de l’éthique sur des faits 
récents. Telle l’enquête du Wa­
tergate qui a provoqué la démis­
sion du président Richard Nixon, 
la façon dont on a traité dans les 
médias le drame de Polytech­
nique avec ses exagérations —

des journalistes voulaient tout 
savoir sur la vie privée des vic­
times, ce qu’il condamne à juste 
titre évidemment — la différence 
de traitement de la nouvelle pour 
qui est une vedette ou un déci­
deur versus le simple citoyen. 
« En quelques mots ou quelques 
images, le journaliste peut faire 
ou briser une réputation », écrit- 
il. Il approuve du traitement 
journalistique de l’affaire Gary 
Hart puisque ce dernier « faisait 
de sa vie maritale « exemplaire » 
un argument pour obtenir la con­
fiance de l’électorat ». Ce qui 
vaut également pour « les télé- 
vangélistes américains qui prê­
chaient la vertu en donnant la 
leur en exemple ».

Ealardeau se dit contre les 
voyages gratuits et de complai­
sance offerts aux journalistes, 
contre également la promotion 
des entreprises de presse pour 
les événements qu’elles sont ap­
pelées à couvrir. Il estime aussi 
que les journalistes doivent gé­
néralement refuser de témoi­
gner, même si un juge le leur or­
donne. Tout cela au nom de l’éthi­
que d’une profession qui doit dire 
la vérité, respecter les individus, 
relater l’essentiel de ce qui peut 
intéresser le public pour la com­
préhension des faits, sans toute­
fois tomber dans le sensationa- 
lisme et révéler ce qui ne peut 
qu’assouvir les « curiosités mal­
saines ». Fait intéressant sou­
ligné par le journaliste: « Le

New York Times corrige toutes 
ses erreurs, même les plus béni­
gnes — un nom mal écrit, une 
adresse inexacte — parce qu’il 
sait que la moindre erreur en­
tame la crédibilité du journal.»

La comédienne Joanne Côté 
admet sincèrement qu’il est très 
difficile de tracer une ligne d’é­
thique dans un métier souvent à 
la solde de producteurs et de réa­
lisateurs qui restent anonymes. 
Elle s’y emploie pourtant avec 
ferveur et assortit sa réflexion 
d’une captivante entrevue avec 
le cinéaste Denys Arcand dont le 
film Jésus de Montréal aborde 
justement les problèmes d’éthi­
que qui se posent à l’acteur. Ce 
chapitre vient en troisième place 
dans mon palmarès.

Ce qui ne saurait négliger évi­
demment les cinq autres que je 
me contenterai de mentionner 
brièvement, ayant fait la dé­
monstration, ose espérer, de l’es­
père de l’intérêt de cet essai. Na­
dia Faure, médecin, plaide en fa­
veur d’un retour à une médecine 
humaniste et au droit de mourir 
dans la dignité. L’ancien premier 
ministre Pierre Marc Johnson, 
aussi médecin et avocat, rappelle 
quant à lui, son expérience par­
lementaire et les principes qui 
doivent guider les politiciens 
quand il prêtent serment et s’en­
gagent à « exercer les devoirs de 
leur fonction avec honnêteté et 
justice ».

L’avocat Martin Hébert qui si­
gne aussi l’avant-propos, définit 
les termes et le sens des mots en 
proposant sa vision de l’éthique 
ou la morale de l’an 2000, tandis 
que pour l’économiste Jean- 
Claude Scaire, « Le monde est un 
grand village » et les disparités 
de moyens entre les pays riches 
et pauvres ne doivent pas faire 
oublier nos responsabilités mora­
les et sociales.

Enfin, Louise Otis, avocate 
spécialisée en droit du travail, 
élabore une véritable thèse de 
doctorat, en faisant l’historique 
de la révolution industrielle, en 
décrivant les abus des patrons et 
l’exploitation des travailleurs et 
surtout des travailleuses dans 
des usines insalubres au début du 
20e siècle. Pour proposer en con­
clusion ce défi: l’édification 
d’une morale fondée sur le res­
pect et, conséquemment, sur l’é­
galité.

Un livre à lire et à conserver.

Un essai qui se transforme en récit
UNE SOCIÉTÉ, UN RÉCIT 
Discours culturel au Québec 
(1967-1976)
Micheline Cambron 
L'Hexagone 
1989, 201 p.

MARCEL FOURNIER

Qu’y-a-t-il de commun 
entre les chansons du 
groupe Beau Dom­
mage, une série d’ar­

ticles de Lysiane Ga­
gnon sur l’enseigne­
ment du français, les
monologues d’Yvon Deschamps, 
la pièce Les Belles-Soeurs de Mi­
chel Tremblay, le poème 
L’ilommme rapailléde Gaston 
Miron et le roman L’Hiver de 
force de Réjean Ducharme ?

Toutes ces oeuvres ont été pro- 
duites pendant une période 
« marquante » de l’histoire con­
temporaine du Québec, celle des 
années 1967 à 1976, avec au début

Librairie du
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l’Exposition universelle et à la fin 
les Jeux olympiques. Ces sont les 
années de l’après-Révolution 
tranquille : de la création du 
Mouvement Souveraineté-Asso­
ciation, à l’arrivée du PQ au pou­
voir et au milieu de tout cela, la 
Crise d’octobre 70.

Il faut de l’audace pour choisir 
des oeuvres aussi diverses, cer­
taines ont eu succès populaire et 
relèvent de la culture de masse; 
d’autres ont été consacrées par 
l’institution littéraire. Pour l’une 
ou l’autre raison, ces oeuvres 
sont « typiquement québécoi­
ses ». La sélection est peut-être 
arbitraire, mais elle fournit à Mi­
cheline Cambron un très bon cor­
pus pour expliciter ce qu’eUe ap­
pelle le « récit commun » et qui 
renvoie à une sorte d’inconscient 
collectif. La démarche est ici sé­
miologique et, comme le montre 
l’introduction (trop) théorique, 
s’inscrit dans le cadre d’une 
thèse de doctorat.

Il faut passer rapidement le 
premier chapitre pour entrer 
dans l’analyse minutieuse de cha­
cune des oeuvres. L’essai devient 
lui-même un récit, avec un début 
et une fin. Et une intrigue : que 
disent les oeuvres ? En fait, rien 
de très nouveau. Il y a d’abord 
l’affirmation d’un « Nous, englo­
bant et monolithique»; il y a 
aussi la valorisation implicite du 
passé. L’identité québécoise de­
meure ce qu’elle est : une ma­
nière de se raconter. Mais les 
« mécanismes de prise de dis­
tance » sont nouveaux : ce sont,

au plan littéraire, l’ironie (Des­
champs), le langage tragique 
(Tremblay), le lyrisme (Miron) 
et le dialogisme (Ducharme) et 
au plan culturel, la nostalgie et 
l’hétérogénéité des langages. L’i­
mage qui se dégage de la culture 
québécoise est tragique : effri­
tement des certitudes, rapport 
ambigu à la langue inévitable 
« hiver de force ». Il y a en nous 
une « blessure inguérissable ».

Tout porte à croire, et c’est là 
l’intérêt de l’ouvrage de Miche­
line Cambron, que la collectivité 
québécoise demeure perplexe 
face à la définition de son iden­
tité. La période des années 1967- 
1976 est, conclut-elle, « l’ère des 
choix : entre le monolithisme et 
le pluralisme, entre l’indépen­
dance et le fédéralisme, entre l’a­
vant-garde et le folklore. Et de­
vant ces choix, le récit commun 
nous renvoie un raccourci saisis­
sant du désir manifesté dans le 
discours culturel, il faut tout 
choisir — ou ne rien choisir 
(comme Ducharme), ce qui est 
la même chose » (p.180). Miche­
line Cambron semble quelque 
peu désespérée : nous sommes 
embarqués pour reprendre la 
belle expression de Miron, dans 
un « voyage abracadrabant ». Il 
faudrait regarder si, dix ou 
quinze ans plus tard, le discours 
culturel québécois est toujours le 
même. Ce serait fort utile pour 
comprendre ce qui se passera 
dans l’après lac Meech.

Le repos de Sisyphe
ANDRÉ LAURENDEAU face aux souverainistes. De-
UN INTELLECTUEL D’ICI nis Monière souligne avec 
Sous la direction pertinence que chez ce Jeune-
de Robert Comeau Canada des années 30 la ra-
et Lucille Beaudry dicalité s’est estompée.
Actes du 3e colloque « Les Claude Ryan explique l’am- 
leaders politiques du Québec bivalence de Laurendeau stig- 
contemporain » matisée par Yvon Deschamps
Sillery, Presses de l’Université — un Québec fort dans un Ca- 
du Québec, 1990, 30 pages nada uni —par la conscience

Yvan
LAMONDE

^Société

La recension du 
Journal de Lauren­
deau (LE DEVOIR 
du 21 avril 1990)
concluait sur une question de 
cet homme qui fut à la fois 
des Jeune-Canada, du Bloc 
populaire canadien (BPC), de 
VAction nationale et de la 
Commission sur le bicultura­
lisme et le bilinguisme : 
« Pourquoi n’ai-je pas évolué 
dans la direction du néo-natio­
nalisme ? » L’explication se 
trouve-t-elle dans les actes de 
ce colloque de l’UQAM ? Oui 
et non. Et là est toute la ques­
tion.

Laurendeau fut l’homme de 
passages multiples; il formait 
le gué, d’autres passaient. 
Laurent Laplante le perçoit 
comme un Sisyphe condamné 
à penser l’impensable, 
comme une conscience tra­
gique construite sur deux 
échecs, celle de Québec au 
temps du BPC, puis celle d’Ot­
tawa au temps de la commis­
sion BB. Malgré tant de mes­
sages dans tant de médias, 
l’homme a-t-il déjà dit oui, de 
ces « oui » auxquels James 
Joyce consent enfin à la fin 
d’Ulysse?

Parlait-il de lui-même en 
écrivant que les Canadiens 
français n’aiment pas « forcer 
le destin » ? Pierre de Belle- 
feuille le suggère, lui qui croit 
que les évènements posté­
rieurs auraient « défloré sa 
virginité fédéraliste » mais 
qui pense en fin de compte 
que Laurendeau « cherche­
rait » encore et toujours.

Un des meilleurs connais­
seurs de Laurendeau, Denis 
Monière, le pense aussi : fon­
damentalement Laurendeau 
se définit comme autono­
miste face aux centralisa­
teurs et comme fédéraliste

d’un défi commun pour le 
Québec et pour le Canada : 
les États-Unis.

L’explication objective — 
objectiviste — laisse trop in­
satisfait pour que l’on ne cher- 

' che pas ailleurs, comme le 
suggérait déjà Jean Larose et 
comme le propose ici Anne 
Légaré. Chercher ailleurs, ce 
serait consentir pour l’ana­
lyse québécoise a un autre 
type d’analyse, appliqué non 
pas à un sujet associant mais 
a un texte.

Laurendeau et ses « analys­
tes » ont trop vainement ex­
ploré le conscient pour re­
fuser d’explorer son imagi­
naire, sa symbolique, celles 
de l’altérité et de l’autocen­
sure suggérées par Anne Lé­
garé; celle de l’énigme aper­
çue par Maurice Blain; celles 
de l’auto-dépréciation et de 
l’agoraphobie mentionnées 
par Léon Dion; celle de la pa­
renté selon la chair et de la 
parenté selon l’esprit 
(Groulx) à laquelle fait allu­
sion Gérard Bergeron, celle 
de la déchéance rappelée par 
Francine Laurendeau citant 
son père : « C’est ainsi que, 
embrassant une propre exis­
tence, je puis aujourd’hui con­
clure que j’ai déchu, d’abord 
de la musique à la littérature, 
puis de la littérature à l’action 
et au journalisme, sans vrai­
ment savoir pourquoi. »

L’objet — et le « sujet » — 
ne sont certes pas épuisés. On 
pense entre autres au choix 
de Laurendeau de diriger Le 
Semeur de la décadente 
AC JC vers 1932, à sa réflexion 
soutenue sur les États-Unis, à 
ses prises de positions hési­
tantes sur l’État québécois, 
lui qui comme M. Trudeau, 
n’adhéra jamais à l’idée 
d’État-Nation.

Résumerait-on en para­
phrasant Fernand Dumont ? 
Chez Laurendeau, esthétique 
et éthique se sont continuel­
lement ensoleillées et ombra­
gées.

Mais rouler sa pierre ou sa 
métaphore, c’est toujours Si­
syphe.
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• le plaisir desivres
Des pages pour révérer le monde minéral
LA PIERRE ET LE SAGUARO
Yves Berger
Paris, Grasset, 1990, 140 p.

Lisette

MORIN
A e feu eton

À propos de certains
écrivains français, 
très épris du Nouveau 
Monde, on aurait le 
goût de s’écrier, pa­
raphrasant Obélix, de 
« goscinnyenne » mé­
moire : « Mais ils sont 
fous ces Gaulois ! »
Fou, le Niçois Jean-Marie Gus­

tave LeClézio, pourchassant 
avec une ardeur de missionnaire 
les Aztèques du XlVe siècle, au 
Mexique. Non moins acharné, 
dans son oeuvre de romancier, le 
Jurassien Bernard Clavel, fou 
d’attachement pour les colons du 
Nord-Ouest québécois. Et, fou 
d’Amérique, depuis sa tendre en­
fance en Avignon, Yves Berger, 
dont le dernier accès de fièvre

s’appelle La Pierre et le saguaro.
Beaucoup de lecteurs et de lec­

trices de ce très beau chant d’a­
mour pour le Sud-Ouest des 
États-Unis connaissent le Grand 
Canyon et ont traversé en touris­
tes les quatre États du Nouveau- 
Mexique, de l’Arizona, de l’Utah 
et du Nevada qui sont la seule 
Amérique d’Yves Berger, le ter­
ritoire de son imaginaire. « Les 
terrains de chasse sans limites, 
aux proies que j’ai longtemps 
pensées inépuisables puisqu’elles 
tiennent du ciel et de la terre et 
ne sont saisissables que par l’oeil, 
la pensée et, pour l’exilé, par le 
seul rêve », explique l’auteur de 
ce très étonnant petit livre d’i­
mages, plus fascinantes, on pour­
rait même dire plus réelles que 
celles des innombrables albums 
photographiques, signés de 
grands artistes, qui abondent, 
chez nous, dans les librairies spé­
cialisées, dont la plus fameuse, à 
Montréal, est a l’enseigne 
d’Ulysse.

Rendant hommage au Colo­
rado, ce « grand sculpteur » du 
Sud-Ouest de l’Amérique septen­
trionale, celui qui le suivit, au 
cours de centaines de voyages, 
« par longuement et franchis­
sements », rappelle qu’on lui doit

les temples du Grand Canyon et 
de Glen Canyon : « Du drame 
géologique aux personnages bien 
connus que sont le vent, la pluie, 
la neige, le sable, les racines, les 
inondations, le gel, il est, là où il 
passe, se précipite et rue (en gé­
néral, quand on ne lui a pas ad­
ministré une correction sous 
forme de barrages, durs comme 
gifles), l’acteur principal, creu- 
seur de roches, modeleur de 
plate-formes...» Berger est si 
lyrique, dans ses descriptions de 
mégalithes, dans ses rêveries de­
vant le cactus-candélabre ou 
l’Organ Pipe Cactus, qu’on ne 
peut rendre, en quelques courts 
et bien imparfaits paragraphes, 
toute la splendeur de sa langue. Il 
faut citer, et citer encore, regar­
der avec l’auteur « les arbres 
couchés sur le sol, leur bois 
transformé en agate ou amé­
thyste, (...) des arbres qui ont vu 
les dinosaures passer... »

Autre grand émerveillement, 
dans La Pierre et le saguaro : ce­
lui de reconnaître en Berger un 
érudit de cette terre qu’il aime à 
la folie; il a tout lu, tout appris, 
des premiers occupants, des en­
vahisseurs dirigés, en 1540, par 
Francisco Vazquez de Coronado, 
pénétrant en Arizona, dans « l’A­

mérique inconnue, ou aucun 
Blanc ne s’est encore aventuré », 
et il relit toujours D.ll. Law­
rence, qui vécut à Taos où un mo­
nument lui fut élevé — le D.ll. 
Lawrence Shrine. Un Lawrence 
sans doute tout à fait inconnu de 
la plupart d’entre nous, qui con­
naissons surtout l'auteur, long­
temps interdit au Canada, de 
Sons and Lovers et de Lady Chat­
ter ley's Lover.

Autre personnage-culte de Ber­
ger : Georgia O’Keefe, le peintre 
de l’illustrissime tableau Cow’s 
Skull With Red, dont il nous rap­
pelle qu’elle mourut en 19S6, à 
l’âge de 98 ans, dans un hôpital de 
Santa Fe. De l’écrivain et du 
peintre, il dit : « Je l’aime, lui, 
elle je la vénère. » L'enthou­
siasme presque juvénile de l'au­
teur, pour son grand sujet, pour 
tous ces lieux de pierres, de ro­
chers, d’arbres torturés est tel 
qu’on se surprend à regretter le 
temps perdu à voir d’insipides 
westerns au cinéma, qui eût sans 
doute été mieux employé, sinon à 
voyager dans le Sud-Ouest amé­
ricain, au moins à lire The Plu­
med Serpent-Quetzalcoatl, que 
D.ll. Lawrence écrivit au Nou­
veau-Mexique en 1926, quatre ans 
avant sa mort.

L’intelligence, 
ça s’achète! -A;

Que dire de la langue d'Yves 
Berger, dans La Pierre et le sa­
guaro ? Sinon qu’elle utilise tous 
les termes exacts de la géologie 
et de l'ethnographie, mais qu’elle 
est aussi inventive, ouand il le 
faut. De Coronado, il écrira, par 
exemple <* je le laisse rentrer, 
seul, amertumé, à Mexico ...» 
Roulant sur une plaine infinie, il 
se plaint de sa « parfaite plate- 
té »... Ce qui ne l’empêche pas, 
tout virtuose qu’il soit, de citer 
Castaneda, l’historiographe de 
Coronado : « La terre est si ré­
gulière, est si nue que quel que 
soit l’endroit d’où l’on observe le 
bison, on aperçoit toujours le ciel 
entre ses pattes. » Berger s’ex­
clame alors : « Magnifique ! 
Époustouflant ! Le ciel d'Amé­
rique entre les pattes d’un bison ! 
L’une des quelques phrases au 
monde dont je suis jaloux. »

Lire La Pierre et le saguaro, 
c’est contredire Roger Caillois, 
toujours cité par Yves Berger, 
qui croyait que « les pierres ne 
donnent rien à lire...»

Elles ont en tout cas inspiré à 
leur plus grand admirateur des 
pages d’une somptuosité sans pa­
reille, inégalées dans notre siècle 
plutôt peu doué pour révérer le 
monde minéral.
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Le Liban en reportage et en roman d’amour
LA MEMOIRE DES CÈDRES
Jacqueline Massabki
et François Porel
Robert Laffont, Paris, 589 p.

CÉCILE
GÉDÉON-KANDALAFT

Les fils qui nouent nos 
destinées, se croisant 
et se mêlant pour for­
mer le tissu de nos 
vies, ont parfois de 
surprenants détours.
Il y a plus d’un quart de siècle, 

dans un pays qui baigne ses pieds 
dans la mer et promène sa tête 
blanche plus haut que les nua­
ges; un pays où le mot « joie » 
éclatait dans l’air bleu de chaque 
matin et semblait devoir durer 
jusqu’à l’éternité, je passais mes 
soirées sur les planches d’un 
théâtre célèbre pour sa verve 
caustique et la satire sans pitié 
dont il accablait les personnalités 
politiques auxquelles il s’atta­
quait.

Jacqueline Massabki, elle, était 
alors une jeune avocate, tout feu 
tout flamme, au parler vigoureux 
et à l’énergie débordante. Bien 
que pas très habile dans le ma­
niement des subtilités de la lan­
gue arabe, elle se débrouillait 
pour plaider dans des termes si 
imagés et si inattendus, qu’elle fi­
nissait toujours par gagner ses 
procès, autant par talent que par 
surprise.

Par goût et par plaisir, quand 
elle en avait le temps — et elle fi­
nissait toujours par le créer ce 
temps si rare —, elle collaborait 
à une importante revue qui s’ap­
pelait Magazine. Je crois même 
me souvenir qu’elle m’avait in- 
terwievée comme l’unique élé­
ment féminin dans la brochette 
de comédiens du Théâtre de 10 
heures de Beyrouth, dont l’hu­
mour satirique faisait alors fu­
reur.
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Je me souviens encore de quel­
ques vers mordants, assez lestes 
ma foi, que nous avions concoc­
tés spécialement à son intention 
lors de son élection au Conseil de 
l’ordre des avocats, où elle fut la 
première femme jamais élue.

« Au Conseil de l’ordre 
Il y a maintenant une dame 
Et l’ordre devenant désordre 
Tout ça à cause d’une femme 
Pensez aux problèmes que sa 
présence soulève 
Puisqu’il faut, quand 
elle rentre,
Que les membres se lèvent. » 

Voilà qui n’aurait pas plu à nos 
féministes.

Ces souvenirs sont les pre­
miers que nous avons échangés, 
avec un étonnement profond de 
nous trouver là, ensemble, toutes 
les deux, à des milliers de kilo­
mètres de notre habitat naturel, 
et dans des circonstances aussi 
particulières, elle écrivain et moi 
dans la peau d’une journaliste.

Qui l’aurait dit ? Qui l’aurait 
cru ? Que ce pays de joie et de lu­
mière, que ce pays du rire et du 
bien vivre, deviendrait un jour 
noir un pays de violence, de haine 
et de sang.

Mais personne parmi nous n’a 
accepté cette image comme dé­
finitive, et c’est peut-être ce qui 
nous à permis de survivre à ce

long calvaire. Jacqueline Mas­
sabki, avocate et journaliste, que 
la guerre a jetée dans les abris, 
sous les bombes, ne lui permet­
tant d’exercer sa profession que 
par à-coups, à chaque fois que la 
mitraille mortelle s’arrêtait, un 
temps trop court, de pilonner une 
population épouvantée, ne s’est 
pas avouée vaincue. Ne pouvant 
parler à sa guise, elle se mit à 
écrire.

Terrée pendant des semaines 
au fond de son abri. Privée d’eau, 
de gaz, et souvent, d’électricité, 
elle travaillait inlassablement, 
souvent à la lueur des chandelles, 
ressuscitant sur sa vieille ma­
chine à écrire le bonheur d’antan, 
afin que jamais il ne meure.

Mais son livre n’est pas, et de 
loin, un roman à l’eau de rose. La 
mémoire des cèdres est une oeu­
vre de journaliste, un livre rigou­
reusement construit, avec une 
rare intelligence et une grande 
générosité de coeur. En choisis­
sant pour trame l’histoire d’une 
famille, qui se multiplie et recrée 
à travers les ramifications de ses 
membres, les drames et les dé­
chirements du pays, elle permet 
au lecteur de découvrir dans son 
exacte vérité et toute sa dimen­
sion humaine et nationale la réa­
lité du drame qui écartèle le Li­
ban.

Pour la première fois depuis 
que je lis ce qui s’écrit sur le Li­
ban, je n’ai éprouvé, en lisant ce 
livre, de révolte ou d’amertume 
devant des informations franche­
ment biaisées selon les sympa­
thies des différents auteurs.

Car Jacqueline Massabki ne se 
contente pas de parler de la 
guerre en la regardant de son 
point de vue personnel. Non ! 
Elle réussit, et très bien, le tour 
de force de traduire les émo­
tions, les idéologies de tous les 
partis, avec un même souci d’ob­
jectivité et une même soif d’au­
thenticité.

Avec force et vérité, elle ex­
prime aussi bien les émotions qui 
animent la conduite du beau ter­
roriste palestinien, Marwane, 
que celles qui dictent ses actions 
au phalangiste Jean-Bernard, ou 
au sioniste Simon. Avec la sen­
sible Lorraine, elle devient à 
moitié américaine, et avec Ziad 
et Nada, voici qu’on la jurerait 
gauchiste. C’est alors qu’on réa­
lise tout ce qu’il y a de rigueur 
professionnelle dans l’écriture de 
ce livre, à la fois reportage de 
journaliste et roman d’amour 
très attachant.

Avec un immense désir de 
paix, infiniment de clairvoyance 
et un grand amour généreux 
pour son peuple, Jacqueline Mas­

sabki a voulu donner la vie à des 
personnages, avec une telle vé­
rité, que je croyais parfois les re­
connaître; que je suis même sûre 
de les avoir croisés, bien que l’au­
teur m’ait affirmé que ce n’était 
pas là un livre à clé.

Ce caractère particulier de La 
mémoire des cèdres, est dû aussi 
à l’étroite collaboration d’un 
journaliste français, François 
Porel, qui a travaillé pendant 
sept ans avec l’auteur, la guidant, 
l’aidant à structurer son livre, à 
animer ses personnages.

Pour comprendre enfin ce qui 
se passe au Liban sans risquer 
d’être floué, pour apprendre à 
connaître ce peuple aux multi­
ples visages, pour accepter de 
l’aimer dans son incontestable 
héroïsme et lui pardonner sa vio­
lence, il faut lire La mémoire des 
cèdres avec les yeux de Fran­
çois; laisser battre son coeur au 
rythme du coeur de Marthe, et 
s’imprégner de l’indicible beauté 
des paysages dont Georges Sché- 
hadé, le grand poète libanais a 
dit :

« Sur une montagne ou les 
troupeaux parlent avec le froid 
Comme Dieu le fit, il y a des 
granges pleines de douceur 
Pour l’homme qui marche 
dans sa paix. »
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LES NOUVEAUTES VLB
Michèle Mailhot
VEUILLEZ
AGRÉER...
Une femme fait le 
difficile
apprentissage de la 
liberté, après un 
échec amoureux. 
Préfacé par André 
Major.

114 pages (collection 
« Courant ») — 8.95$

Jacques Ferron
LES ROSES 
SAUVAGES
« Les textes des 
Roses sauvages 
nous convoquent à 
une autre lecture, 
celle de la folie », 
affirme Betty 
Bednarski, en 
préface.

248 pages (collection 
• Courant ») — 9,95$

Gabrielle Poulin
COGNE LA 
CABOCHE
L’histoire d’une 
religieuse qui 
choisit de quitter sa 
communauté et de 
revenir au • pays 
des vivants ». 
Préfacé par Fernand 
Dorais.

298 pages (collection 
• Courant ■) — 9,95$

Lise Harou
PARCOURS
PIÉGÉS
Dans une prose 
somptueuse, 
bucolique, Lise 
Harou nous livre ici 
sa vision des 
rapports humains 
où î’angoisse le 
dispute en intensité 
au rêve amoureux.

104 pages — 14,95$

François Camirand 
René Richard Cyr
LA MAGNIFIQUE 
AVENTURE DE 
DENIS ST-ONGE
Des étudiants du se­
condaire écrivent 
une pièce de théâtre 
pour le spectacle de 
fin d’année. Une 
pièce drôle, suivie- 
d’un cahier pédago­
gique
Collection «jeune 
théâtre»
104 pages — 9,95$

Jean-Guy Lacroix
LA CONDITION 
D’ARTISTE:
UNE INJUSTICE
L’actuelle condition 
de vie des gens des 
arts et du spectacle 
relève de la 
pauvreté et de 
î’exploitation. Et 
pourtant, c’est à 
travers les arts que 
l’humanité grandit... 
Un livre d'actualité! 
252 pages — 18,95$

LUI Gulliver
L’UNIVERS
GULLIVER
Une jeune 
Québécoise, fière et 
aventurière, part à 
la recherche du 
meilleur amant au 
monde. Première 
escale: Paris. Un 
roman drôle, osé, 
un scandale!

172 pages — 14,95$

Chansons pour toutes sortes de monde, de Plume Latraverse _ ...
RïFNTOT FN ï ÏRRAIR1F* Greenpeace: Le pouvoir du citoyen en environnement — guide d intervention québécois
U1U11 1 1 Lll LlUlVTiniL,. L'incroyable histoire de la lutte que quelques-unes ont menée pour obtenir le droit de vote pour toutes

L’ÉCRIVAIN 
PUBLIC PC
par Roger Des Roches 
et Francis Malka

Beau, bon, pas cher! 
Puissance inégalée, environ­
nement agréable, prix ù la 
portée de toutes les bourses. 
Le traitement de texte 
pour PC qui a fait 
ses preuves.

I 1)1 ( A l ION 
NI TRI I ION

il

I I II illllSI.il i

EDUCATION-
NUTRITION
Fédération des producteurs de luit 
du Québec
Conseil scolaire de l’ilc de 
Montréal

Une vision moderne de la 
nutrition... Conçu pour les 
élèves du primaire et pour 
ceux et celles qui accordent de 
l'importance à une saine 
alimentation.

IBM PC 
320 K

Réc.
124,95$

SPÉCIAL
DE
LANCEMENT
64,95$

AMORPHOSE

METAMORPHOSE
par Gilles Guay 
et Catherine Le Flaguais

Du BIG BANG jusqu’à 
l’apparition de l’humanité, 
vive/, toutes les aventures de 
la vie sur Terre! Éducatif et 
passionnant, le jeu d’aven­
tures de l’année!

En vente partout 
et chez LOGIDISQUE Inc.

1225, de Condé, Montréal QC II3K 21:4 
(514) 933-2225 FAX: (514)933-2182

I
GUERIN

littérature

LOUIS-MARTIN 
TARD

GUIDE #
DE PROMENADES 
À PIED DANS LE 
VIEUX-QUÉBEC

!
ÉDITEUR • IMPRIMEUR • LIBRAIRE 4501, rue Drolet, Montreal (Québec) H2T 2G2, TT (514)842-3481 Distributeur exclusif: Québec livres. TT (514) 327-6900
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le plaisir des

Des départs imprévus qu’on laisse à regret
PEUT-ON VIVRE 
SANS AIMER ?
Départs imprévus
Werner Heiduczek 
Traduit de l'allemand (RDA) 
par Bernard Genton. 
Flammarion, 1990,174 pages

R4RIZEAU
Lettres

A étrangères

L’étude attentive des 
littératures de l’Eu­
rope de l’Est permet
de faire une constation étrange : 
on ne pourchasse que les gens de 
talent ! Le romancier Werner 
Heiduczed figure sans conteste 
parmi ceux-là justement.

Pourtant il ne traite dans ces 
deux nouvelles Départs impré­
vus d’aucun problème social ou 
politique, mais d’un sujet beau­
coup plus usé en apparence; ce­
lui de l’amour !

Il s’agit en fait de la démocra­
tisation de l’amour romantique. 
Werner Radomski refuse le

passé. Il n’est pas lié ni avec sa 
mère, ni avec son père. Il sait 
qu’ils ont besoin de son amour, 
mais il ne tient pas du tout à ré­
pondre à leurs attentes. Bien au 
contraire il est content de pou­
voir nourrir leur inquiétude en 
voyageant sans cesse comme 
photographe reporter et en as­
sumant ainsi les pires risques du 
métier. Ce n’est plus la haine du 
fils, héritier de la fortune du 
père, ou de ses mérites de grand 
soldat, défenseur de la patrie, 
mais l’indifférence. Ils ne se par­
lent pas, ils ne se rejoignent pas 
et l’aîné qui avait une certaine 
conception de la paternité ne 
peut même pas la défendre. La 
mère, de son côté ne peut pas do­
miner la situation parce que son 
fils est au loin et n’a que faire de 
ses attentions et de sa sollicitude. 
Le foyer familial fait figure d’une 
autre image périmée symboli­
sant cet amour romantique des 
parents et enfants que la der­
nière guerre mondiale aurait ba­
layée ave les ruines des quartiers 
riches et pauvres. La malheu­
reuse femme s’accroche dès lors 
à son mari et essaie de combler 
le trou fait dans leurs relations

pendant la guerre par l’absence 
des hommes envoyés au front.

Et quand l’amour familial et 
les souvenirs de l’enfance ne 
comptent plus, quand tout le ro­
mantisme des relations humai­
nes est détruit, à quoi pense le re­
porter photographe Werne Ra­
domski blessé sur la route, cou­
ché près d’une voiture en flam­
mes ? Pas de visages de jeunes 
filles, pas de jolis souvenirs, mais 
juste ceux photographiés pour 
mouvoir des millions de specta­
teurs et de lecteurs de journaux : 
les enfants qui meurent de faim, 
des terroristes, des tueurs et des 
victimes. La pitié anonyme et 
universelle remplace l’amour sé­
lectif et individualisé par défini­
tion ...

À l’opposé, dans la deuxième 
nouvelle, plus longue celle-là, 
Werner Heideczek dresse le por­
trait d’Elisabeth Bosch, une 
femme bien banale qui n’a pas le 
courage d’aimer. Pour elle qui 
fait le ménage à la mairie jour 
après jour, l’amour est une luxe 
et elle ne se rend même pas 
compte à quel point le maire 
tient à sa présence. Pour la

veuve Bosch seuls ses enfants 
importent, mais son fils marié, 
journaliste, père de famille, n’a 
plus de temps pour elle et sa fille 
Mascha claque la porte de leur 
petit appartement.

Dans la plus pure tradition ro­
mantique de grands écrivains, 
Werner Heiduczek parvient à 
tracer par petites touches le por­
trait du veuf Jacob Alain, pro- 
riétaire d’une petite maison au 
ord de l’Elbe et docker prêt à

E rendre bientôt sa retraite, 
omme solitaire, sans enfants, 
qui n’a pas l’habitude des mots et 

ne sait pas parler. Il écrit des let­
tres où il est incapable d’avouer 
l’essentiel, cela suscite des potins 
dans le village et le maire inquiet 
intervient auprès du fils d’Elisa­
beth Bosch. Le calme éclate, les 
potins courent d’une maison à 
l’autre, la pauvre Elisabeth doit 
supporter les scènes de jalousie 
du maire qui lui non plus ne sait 
pas comment parler d’amour et 
boit pour se donner du courage, 
c’est la tragi-comédie d’une sai­
sissante vérité.

Sur un autre plan, celui de la 
jeune génération, c’est l’amour-

sexualité, où les femmes et le 
hommes se font mal sans pouvoir 
vraiment communiquer entre 
eux leurs sentiments. Entre Mas­
cha et Herboth, homme marié et 
père de famille, c’est le dialogue 
des sourds, l’avortement et la 
rupture. La jeune fille abandonne 
ses études, la femme de mon­
sieur Herboth rencontre sa mère 
et raconte à Elisabeth Bosch la 
vérité dont elle ignore tout. Une 
histoire banale en apparence, 
mais traitée de telle manière 
u’on en peut faire abstraction 
e cette humble femme de mé­

nage employée à la mairie qui se 
sent coupable et responsable.

Des réflexions sur la guerre et 
sur les deux Allemagnes passent 
dans le texte, mais elles sont très 
spécifiques. Werner Heiduczek 
parvient à faire abstraction de la 
politique et des idéologies en s’at­
tachant uniquement à rendre les 
réactions des étudiants face à 
leur avenir, de jeunes filles par­
faitement libres en apparence, 
qui ne le sont pas en réalité et qui 
ne cessent d’assumer des respon­
sabilités et de jeunes gens qui n’ 
hésitent pas à traverser les fron­

tières en trompant leurs espoirs.
Et puis il fait vivre à son hé­

roïne, Elisabeth Bosch, une se­
conde jeunesse en écrivant entre 
autres qu’elle « vit les soldats de­
vant le monument aux morts, les 
jambes raides, le fusil au “pré­
sentez armes”, et elle se souvint 
du conseil du maire de ne man­
quer à aucun prix la relève de la 
garde. Mais cela les aurait obli­
gés à attendre, et elle ne voulait 
rien faire d’autre maintenant que 
se promener aux côtés de Jacob 
Alain, ne penser à rien, ni aux en­
fants, ni au village, ni à hier, ni à 
demain. Il y avait très très long­
temps, elle marchait dans les 
prés avec sa grand-mère, elle la 
tenait par la main, fermant les 
yeux. Alors, comme par magie, 
toutes les contraintes disparais­
saient. »

Eh oui, selon Werner Heiduc­
zek on ne peut vivre sans amour 
car c’est lui, et lui seul qui par­
vient à faire tomber les chame- 
s... Un beau livre d’un roman­
cier de talent que ces Départs 
imprévus qu’on découvre avec 
beaucoup de plaisir et qu’on re­
ferme à regret.

La mythologie grecque démystifiée
LES 12 TRAVAUX D’HERCULE 
Guy Rachet 
LE MERVEILLEUX 
VOYAGE D’ULYSSE
Pierre Grimai
Éditions du Rocher, Monaco

ALBERT BRIE

La mythologie grec­
que, histoire fabuleuse 
des dieux, demi-dieux 
et héros de l’Antiquité 
est assez mal connue 
des générations ac­
tuelles.
La plupart de nos contemporains 
n’en savent plus guère que ce 
qu’ils en ont pu glaner ça et là, 
par bribes, au hasard de leurs

lectures.
Il est pourtant un fait incontes­

table : c’est que la mythologie 
des Grecs, qui a personnifié des 
idées de tous les temps, a exercé 
une influence profonde sur la for­
mation et le développement de 
notre pensée. Elle n’est pas si 
naïve ni si vaine qu’on le sup­
pose : elle a aidé les Anciens à se 
connaître et elle nous sert à nous 
comprendre, à nous définir et à 
nous exprimer.

L’Antiquité a trop largement 
participé à notre civilisation oc­
cidentale pour que nous puis­
sions, fût-ce par un décret de 
l’État-Providence, nous voir dé­
possédés de cette succession. La 
mythologie est entrée dans notre 
patrimoine; elle a pénétré jusque 
dans notre langage usuel.

Ceux-là qui l’ignorent ne lui

F aites-vous 
plaisir...

...abonnez-vous au cahier littéraire le 
plus en vue au Québec. Prenez plaisir à 
découvrir tous les samedis une informa­
tion soignée et détaillée sur les princi­
pales nouveautés en librairie. Des criti­
ques pertinentes et des commentaires 
sur les jeunes auteurs, ceux de renom et 
leurs oeuvres. De la poésie au roman, de 
la fiction à la nouvelle, tout y est, rien ne 
vous échappera.

Chaque samedi, faites-vous plaisir, 
abonnez-vous au Plaisir des Livres!

• y
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font-ils pas journellement mille 
emprunts involontaires ? Quand 
ils parlent du tonneau des Danaï- 
des, de la tunique de Nessus, des 
écuries d’Augias, de cerbère, de 
labyrinthe, de fil d’Ariane; quand 
ils se plaignent d’être tombés de 
Charybde en Scylla; quand ils se 
déclarent médusés, qu’ils se van­
tent de leur force herculéenne ou 
disent que le soleil se couche, ils 
font de la mythologie sans le sa­
voir, comme Monsieur Jourdain 
faisait de la prose. Encore fau­
drait-il qu’ils n’ignorent pas tout 
à fait les mythes auxquels se rap­
portent ces locutions expressi­
ves, afin de ne pas ressembler à 
ce beau parleur qui prenait Si­
syphe pour un fleuve d’Asie et 
Procuste pour un égéniste.

Les Éditions du Rocher se 
chargent de pourvoir à nos insuf­
fisances avec sa collection Ro­
mans mythologiques. C’est dans 
ce trésor millénaire de l’huma­
nité que les auteurs ont puisé. Ce 
trésor mythique est illimité, mais 
il est aussi de valeur inégale. 
Aussi Rachet, Grimai et d’autres 
uisent-ils leur inspiration aussi 
ien dans ces thèmes épiques 

que dans des mythes beaucoup 
plus concis dont il convient d’é­
toffer les scènes.

Tel est le cas, en particulier, du 
mythe d’Hercule et de ses douze 
travaux. C’est une histoire qui se 
déroule dans une Grèce de l’é-

Œ héroïque, cette phase de 
ire grecque que les archéo­
logues appellent mycénienne, 

mais qui est aussi un temps fan­

tastique où les dieux s’unissaient 
à des mortelles, où ils descen­
daient de leur palais de l’Olympe 
pour intervenir dans les affaires 
humaines, ces humains qui 
étaient souvent des demi-dieux, 
fils d’un dieu et d’une nymphe ou 
d’une fille de roi. Par les 12 tra­
vaux d’Hercule, Guy Rachet, 
écrivain érudit, passionné d’ar­
chéologie, nous fait revivre l’ex­
traordinaire équipée de ce demi- 
dieu en quête d’immortalité et 
nous entraîne, sur un rythme ha­
letant, où l’humour le dispute au 
lyrisme, dans le monde merveil­
leux d’une époque lointaine.

Pour le merveilleux voyage 
d’Ulysse, c’est Pierre Grimai, 
membre de l’Institut, qui nous 
restitue l’extraordinaire Odyssée 
de l’illustre voyageur. Si l’on réé­
dite, sous une forme abrégée 
mais non simpliste, les grandes 
étapes de ce voyage qui tient au­
tant de l’épouvante que du mer­
veilleux, c’est que les lecteurs 
d’aujourd’hui sont encore capa­
bles de se passionner pour la sur 
humaine aventure de l’astucieux 
Ulysse, héros que la haine de 
Neptune poursuit sur les flots de 
la mer tumultueuse, mais qui, 
protégé par Minerve, échappe 
tour à tour aux tempêtes, aux ap­
pels des Sirènes, aux incanta­
tions de Circé, aux coups de Les- 
trygons, à l’amour de Calypso, 
jusqu’à ce qu’enfin il rentre dans 
Ithaque, ou la fidèle Pénélope 
l’attend, depuis vingt ans, devant 
un métier à broder trempé de 
larmes.

Téguments chitineux
BEAU REGARD Patrick Roegiers Coll.
Fiction & Cie Paris, Seuil 1990, 66 pages
CHRISTIAN MISTRAL

Il semble y avoir consensus parmi les sensuelles masses lectrices : la 
collection Fiction & Cie du Seuil est une pure splendeur. Nonobstant 
sa politique éditoriale, en un peu plus d’une centaine de titres à peine, 
ce lieu privilégié d’écriture a établi de nouveaux standards d’excel­
lence avec lesquels il faut désormais compter. Vous savez, le livre-ob­
jet sobre et beau qui semble fait pour résister à la lecture, qui fait flip­
per les phalanges juste à le manipuler, bref, le parfait mariage des ca­
ractères et du papier.

Beau Regard est le petit dernier. Tout petit, douze ou treize mille 
mots max, assemblés en un seul long paragraphe détaillant un dîner 
surréel parce qu’on y mange des homards, que des homards, à l’ex­
ception absolue des légumes et des fruits, des fromages et de la 
viande. Ici, on appellerait ça une nouvelle. Torchée avec art, il faut 
bien l’admettre, mais nouvelle quand même, et ce n’est en réalité rien 
de plus.

L’auteur, Patrick Roegiers, est critique photographique au Monde. 
Après des essais sur Lewis Carroll et Diane Arbus, ceci est sa pre­
mière fiction. Un narrateur nommé Ange est pris en stop par les Tripp 
( ! ), qui se rendent dîner chez Ross et l’emmènent sans façon. Six à ta­
ble en tout, tenant compte de la femme et du beau-fils de Ross. L’ob­
sédé, c’est lui, c’est Ross, persuadé que le homard est le seul aliment à 
pouvoir l’amaigrir. Hôte impromptu, Ange s’emploie à l’observation 
chirurgicale de la tablée qu’il exècre, les viviséquant de l'oeil, d’abord 
objectivement puis poussant le regard jusqu’à l’extrapolation fantas- 
mique. À la fin, il repart dans la nuit pluvieuse et on n’est pas plus 
avancés. En somme, un opuscule gentil et pas bien dangereux qui s’a­
vale entre la poire et le fromage.

Le mal 
nécessaire 
de la traduction
LE CAFE DE LA NUIT
Joyce Johnson 
Traduit de l’américain 
par Benjamin Legrand 
Paris, Sylvie Messinger 
1989, 304 pages.

CHRISTIAN MISTRAL

In the night café.Le 
titre original, c’est 
vrai, renvoie au 
français illico, mais 
so what. Le punch 
et la texture se per­
dent en route. Le 
traducteur trahit
comme il respire, à Paris des 
éditeurs font une fortune là- 
dessus tandis que des simu­
lacres de cow-boy à la Djian 
bâtissent une carrière en imi­
tant Bukowski, traduit, et 
réussissent on ne sait com­
ment à passer pour des écri­
vains. Bon, n’en faisons pas 
une maladie, la traduction est 
une mal nécessire, sinon com­
bien d’entre nous seraient 
marqués pour la vie par 
Nietzsche et Dostoïevski. Et 
puis les auteurs états-uniens 
intéressants ne sont pas en­
core, Dieu merci,tous égale­
ment (mal)traités par Paris.

Joyce Johnson se tire assez 
bien de l’épreuve traduction : 
elle y perd une partie du plu­
mage mais la plume est 
sauve. Joyce Johnson, ça me 
disait quelque chose, mais j’a­
vais beau me creuser... Ceux 
qui ont meilleure mémoire se 
souviendront tout de suite 
qu’elle vécut avec Jack Ké- 
rouac. En outre, Miss Johnson 
est directrice littéraire à New 
York et son dernier roman est 
vachement bon.

Ça parle d’une Joanna tout 
à fait femme et tout à fait 
sympathique, si fuckée soit- 
elle, ver dans la grosse 
pomme des années 60, le New 
Y ork des peintres et des poè­
tes qui traînent leur magné­
tophone pour qu’on puisse ap­
précier leur voix pendant une 
ou deux heures, déclamant 
leurs dernières strophes, un 
New York d’amants fugaces

et de fissures au plafond qui 
ressemblent au Texas, « dans 
les cercles où j’évoluais la vi­
tesse était l’essence de tout, 
une entière manière d’être. 
Hommes et femmes se re­
trouvaient ensemble si vite 
qu’on aurait pu dire qu’ils en­
traient en collision comme les 
couleurs se heurtent sur des 
toiles, courant l’une dans l’au­
tre, fusionnant. Convergences 
heureuses et malheureuses. »

Survient Torn Murphy, 
peintre et motard et vague­
ment pochard, mystérieux 
sans faire de mystères, très 
beau bien sûr. Dicton favori : 
ne regarde pas en arrière, 
quelqu’un pourrait te rattra­
per. L’amour vif, l’amour 
clair qui se muscle très vite 
entre deux à tous les accents 
de la vérité. Ils s’épousent, 
pourquoi pas, et vivent leur 
trip jusqu’au soir où Torn ne 
rentre pas, fauché bêtement 
aux commandes de sa Harley 
Davidson.

Vingt ans plus tard, Joanna 
se souvient, tente de remettre 
en place les morceaux de leur 
existence en s’adressant di­
rectement à Torn. Le roman 
devient un prisme qui décom­
pose toute l’histoire en demi- 
teintes. Qui donc était cette 
femme, semble se demander 
la narratrice, que serait-elle 
devenue auprès de Torn ? 
S’accrochait-Û à elle pour évi­
ter de sombrer dans une bou­
teille, cesser de peindre, buter 
tête première contre la 
mort ? En définitive, Joanna 
comprend que toutes les his­
toires d’amour finissent mal, 
aussi bien celles qui persis­
tent que les autres.

L’écriture de Johnson a ses 
limites, les aspects autobio­
graphiques sont bien mal dis­
simulés, mais elle fait preuve 
d’un réel talent pour dépouil­
ler son histoire, déjà hyper- 
simple, et en extraire un fil 
d’intérêt constant. Impossible 
de ne pas voir un peu beau­
coup de Kerouac en Murphy, 
dont le désespoir tranquille 
est l’essence même du récit. 
Et on sort du livre tout étonné 
d’avoir été séduit par si peu 
de chose.
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GABRIELLE PROVENCHER, SUFFRAGETTE
RACHEL FONTAINE 
D'après un texte de Lise payette
Une page de l'histoire des Québécoises 
habilement reconstituée à travers les yeux 
d'un personnage émouvant et attachant. Quinze

rachh. fontaine

GABRIELLE PROVENCHER,
SUFFRAGETTE
ROMAN
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WEEK-END DE SOLIDARITÉ

Champigny LE DEVOIR

Des auteurs 
à la
rencontre 
des lecteurs

Durant le week-end de solidarité 
lancé par la librairie Champigny 
en complément à la campagne de 

financement du DEVOIR, une kyrielle 
d'auteurs — romanciers, essayistes, 
poètes, dramaturges, historiens, journa­
listes, auteurs d'ouvrages-jeunesse - 
— s'associeront directement à cette ma­
nifestation.

Entre 10 et 18 heures samedi, pas 
moins d'une soixantaine d'auteurs défi­
leront à la librairie Champigny. Les lec­
teurs du DEVOIR et tous les fervents de 
la littérature auront alors l'occasion de 
nouer contact avec ces écrivains dont les 
oeuvres sont régulièrement commentées 
dans le cahier hebdomadaire Le Plaisir 
des livres.

La liste des écrivains qui ont déjà an­
noncé leur visite à la librarie Champigny 
est impressionnante. Dans le désordre le 
plus complet, en voici la liste nécessai­
rement provisoire : Alice Parizeau, 
François Barcelo, Dany Laferrière, Fran­
cine Noël, Jean-Marie Poupart, Elise 
Turcotte, Roch Carrier, Daniel Gagnon, 
Marcel Dubé, Yves Navarre, Raymond 
Plante, Jean- François Lisée, Francine 
d'Amour, Paul Chamberland, Jean-Yves 
Soucy etc...

L'occasion sera belle d'obtenir la dé­
dicace rêvée et d'échanger propos et 
confidences avec ceux qui font la litté­
rature du Québec et même de France. 
La participation de ces personnalités du 
monde des lettres se veut une implica­
tion directe à l'effort financier d'un 
grand nombre de Québécois pour qui LE 
DEVOIR demeure un instrument fonda­
mental.

Outre le plaisir de rencontrer les 
grands noms de la littérature et du jour­
nalisme, les visiteurs à la librairie Cham­
pigny, durant toute la fin de semaine, 
pourront eux aussi contribuer directe­
ment à l'entreprise de solidarité en fa­
veur du DEVOIR. La direction de Cham­
pigny remettra au DEVOIR 20 % du to­
tal des ventes d'ouvrages durant ces 48 
heures exceptionnelles.

HORAIRE:
SAMEDI: 10 À 18HRES

RENCONTRE
RETROUVAILLES

DIMANCHE: 13HRES

ENCAN
15HRES

SIGNATURES:
JEAN-FRANÇOIS
LISÉE
PHANEUF

Une farandole d’événements 
littéraires

LJ ÉVÉNEMENT n’est pas banal. Un 
week-end de solidarité en faveur 
du DEVOIR dans l'une des bon­

nes librairies de Montréal. L'initiative en 
revient à la direction de Champigny, ce 
libraire installé rue Saint-Denis, à quel­
ques pas de l’avenue Mont-Royal.

Samedi et dimanche, 5 et 6 mai, la li­
brairie Champigny invite les amis du DE­
VOIR à profiter d'aubaines exception­
nelles tout en contribuant directement à 
la campagne de financement de ce quo­
tidien.

Cette démarche inscrite à l'enseigne 
de la solidarité et du Plaisir des livres 
empruntera trois avenues pour solliciter 
concrètement l'appui des lecteurs du DE­
VOIR qui partagent en même temps le 
goût des livres.

En premier lieu, Champigny versera 
au DEVOIR l'équivalent de 20 % de tou­
tes les ventes effectuées entre samedi 
matin, 9 hres et dimanche soir, 21 hres.

De même, les clients de Champigny 
pourront contribuer directement à cette 
initiative exceptionnelle en déposant 
dans la boite des Amis du DEVOIR un 
ou même plusieurs coupons-rabais. Lo li­
brairie doublera la valeur des coupons 
ainsi cédés durant cette fin de semaine.

Enfin, événement qui devrait faire 
date dans l'annale des lettres et du jour­
nalisme de Montréal, une surprenante 
vente aux enchères dimanche dont la re­
cette sera intégralement versée au DE­
VOIR. Des centaines d'ouvrages, des li­
vres dédicacés, des toiles, des manus­
crits d'auteurs : de quoi faire rêver ceux 
qui, de semaine en semaine, suivent l'é­
volution du monde des livres et, à l'oc­
casion, bouquinent chez Champigny.

En somme, un week-end original qui 
devrait retenir l'attention des lecteurs du 
DEVOIR, du vaste public pour qui lire 
est un plaisir.

À la ronde des enchères, diman­
che, un manuscrit d’Yves Na­
varre.

I
A la suite de plusieurs auteurs, le 
journaliste Jean-François Usée 
signera, dimanche, son ouvrage 
sur les relations entre le Québec 
et les États-Unis : Dans l'oell de 
l'aigle.

Des enchères 
où le livre 
se fait roi

DES livres à la centaine, des toiles, 
des caricatures originales, des 
manuscrits d'auteurs : l’encan qui 

se tiendra le dimanche 6 mai à la librai­
rie Champigny s'inscrit sous le signe de 
l'humour et de la solidarité.

À compter de 1 3 heures dimanche, le 
maitre-priseur offrira aux visiteurs de la 
librairie Champigny, aux mordus de la 
littérature et aux amis du DEVOIR des 
objets qui, de près ou de loin, témoi­
gnent de l'activité littéraire.

Les éditeurs québécois se sont spon­
tanément associés à cet événement en 
offrant gracieusement des quantités im­
pressionnantes d'ouvrages. Les uns con­
tiennent des dédicaces, d'autres ont été 
annotés par les auteurs eux-mêmes.

Si les livres représentent la majeure 
partie des lots qui seront offerts durant 
ces enchères, l'intérêt des visiteurs sera 
aussi sollicité de multiple façon. Ainsi, 
Phaneuf, le caricaturiste du DEVOIR, cé­
dera certains originaux qui ont fait la 
joie ou suscité la colère des habitués de 
la page éditoriale. Et Phaneuf sera sur 
place et se prêtera aux demandes de 
dédicace comme d'ailleurs la plupart 
des écrivains qui défileront à la librairie 
Champigny.

Des livres, mais aussi des manuscrits 
d'auteurs trouvent place dans le cata­
logue de ces enchères. Les collection­
neurs seront vraisemblablement tentés 
par ces originaux que cèdent des au­
teurs comme Yves Navarre.

Des livres, mais aussi des toiles, dont 
l'une signée par Daniel Gagnon. Des li­
vres, mais aussi des objets divers qui di­
sent le monde et l'entourage de l'écri­
vain : le catalogue est déjà disponible et 
devrait constituer lui aussi un objet de 
collection.

Est-il besoin de rappeler que toutes 
les recettes de ces enchères iront direc­
tement au fonds de solidarité du DE­
VOIR ?

Librairie Champigny inc.
4474, rue Saint-Denis, Montréal (844-2587)
LES 5 ET 6 MAI, DE 9h À 21h métro Mont-Royal
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A l’encan, dimanche, le peintre Daniel Gagnon offrira l’une de ses toiles aux amis du DEVOIR,
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PHOTO JACQUES GRENIER

L’auteur-biographe, Georges-Hébert Germain, et son su|et, Guy Lafleur, 
le jour du lancement de Guy Lafleur, l'ombre et la lumière cette se­
maine.

+ Lafleur
être le meilleur au hockey et il a 
tout orienté vers cette ambition.
« Je n’ai jamais fait des sacri­
fices puisque j’aimais ça m’en­
traîner», soutient-il.

Dans la vie quotidienne, il se 
comporte de la même façon.
« Je dis ce que je pense et je 
crois ce que les autres me di­
sent. Quelques fois, je me suis 
fais prendre, j’étais peut-être un 
peu bonnasse, mais c’est tant 
pis. »

Pour la conception du livre, il 
n’a pas agit autrement. « Je fai­
sais confiance à Georges-Hé­
bert et je ne lui ai jamais de­
mandé de lire quoi que ce soit, 
même les épisodes qui pou­
vaient être controversés. Une 
fois le livre terminé, j’étais bien 
content du résultat. Cela a pro­
duit sur moi une sorte de libé­
ration. Les événements de ma 
vie se sont déroulés exactement 
comme ils sont décrits par 
Georges-Hébert. Peu me chaut 
les commentaires, mais j’ai une 
maudite mémoire...»

Ce que montre, entre autres, 
L’ombre et la lumière, c’est 
qu’on est souvent heureux au 
hockey, mais malheureux dans 
la vie privée. « C’est vrai puis­
qu’une carrière de hockeyeur 
prive le joueur de plusieurs cho­
ses. On est continuellement sur 
la route ou en train de faire des 
promotions loin de la maison. 
J’étais tellement habitué à un 
rythme andiablé que je ne pou­
vais plus m’arrêter. Aujour­
d’hui, je cherche davantage la 
tranquillité. L’âge, bien sûr, en­
tre en ligne de compte et mes 
priorités ont changées.

« Les gens s’imaginent que 
tout est permis aux vedettes 
d’un sport, poursuit Lafleur 
dans une lancée typique. C’est 
absolument faux. En plus d’être 
pris dans toutes sortes d’obliga­
tions, je ne pouvais pas faire 
comme tout le monde. Chaque 
geste que je posais était ob­
servé et grossi par la rumeur et 
les médias.»

En lisant le livre de Georges- 
Hébert Germain, le démon 
blond a pris conscience de cer­
tains évènements marquants de 
sa vie. « Pour moi la lecture du 
livre a été très visuelle. Je re­
vivais des séquences de ma vie 
que j’aurais aimé plus longue­
ment décrites, d’autres plus ra­
pidement ...»

Ses meilleurs souvenirs ont 
trait à son enfance, à ses voya­
ges en train avec son grand- 
père Damien, à ses conquêtes 
folles de la coupe Stanley avec 
la «gang» du Canadien 
(« Lance et compte, c’est de la 
petite bière », dit-il). Ses pires 
souvenirs correspondent à sa 
fin de carrière avec la sainte 
Flanelle. « J’aurais aimé plus de 
franchise. Si Savard et Lemaire 
m’avaient carrément dit ce

qu’ils attendaient de moi, s’ils 
m’avaient proposé des accom­
modements, j’aurais compris. 
Je rêve toujours d’une belle fin 
de carrière avec une continuité 
dans une organisation de hoc­
key. C’est peut-être ce qui va se 
produire avec les Nordiques ? » 

Quoi qu’il en soit, Ti-Guy n’a 
aucun remords. Surtout pas 
d’appréhension devant les reac­
tions que va susciter L’Ombre 
et la lumière. « La vérité est 
toujours bonne à dire. Même si 
ça coûte cher des fois. Mais à 
long terme, on est toujours ga­
gnant. Tout nous revient un jour 
ou l’autre en pleine face. J’ai 
toujours marché la tête haute et 
je marcherai toujours la tête 
haute, même si je dois marcher 
tout seul... (rires)

+ Germain
commencer la rédaction de la 
biographie de Lafleur.

« L’inconnu m’attire, affirme 
l’auteur. La vie de Guy Lafleur 
et son monde constituaient pour 
moi un sujet neuf, inconnu, éton­
nant. Le hockey, c’est une litté­
rature qui a ses règles propres, 
sa syntaxe, son vocabulaire, ses 
symboles. J’ai découvert beau­
coup de choses en écrivant 
cette biographie que je qualifie­
rais plutôt de reportage ro­
mancé. L’expérience m’a ap­
porté beaucoup au niveau pro­
fessionnel, puisque j’ai appris à 
écrire très rapidement en don­
nant du rythme à un récit. »

Pour écrire une oeuvre sem­
blable, Georges-Hébert Ger­

main a consulté des tonnes de 
documents sur Guy Lafleur, col­
ligés depuis 1962 par le père de 
la vedette. Il a aussi interviewé 
une cinquantaine de personnes 
et rencontré Ti-Guy occasion­
nellement pour lui poser des 
questions. « Guy a répondu à 
toutes les questions sans jamais 
tergiverser, expliqeu l’auteur. Si 
il manque des choses dans le li­
vre, c’est parce que je n’ai pas 
posé les bonnes questions, tout 
simplement. »

Au début de la rédaction, 
Georges-Hébert Germain pati­
nait. « Je ne savais pas par où 
commencer et je voulais donner 
une tournure littéraire au récit. 
Heureusement que mon éditeur 
m’épaulait et qu’il m’a fait une 
passe en m’indiquant d’y aller 
simplement : commencer par 
le début de la vie de Guy et con­
tinuer de façon chronologique 
en divisant le tout par pério­
des. »

Évidemment, Georges-Hé­
bert Germain ne pouvait pas 
tout dire, raconter par le menu 
ce que Guy mangeait jour par 
jour, par exemple. 11 a dû pro­
céder à un tri. Curieusement, ce 
sont les moments de gloire, les 
belles années de 50 buts par sai­
son du démon blond, qui sont le 
moins exploitées. « C’est parce 
que les périodes les plus trou­
blantes sont celles qui conte­
naient le plus de ressort dra­
matique. Je voulais montrer le 
caractère humain de la vedette. 
Et si Guy est devenu une sorte 
de légende qui déborde le 
monde du hockey, c’est peut- 
être parce qu’il a failli, à quel­
ques occasions, à l’image sainte 
de la Flanelle et de la perfec­
tion. »

Ce qui a le plus impressionné 
Georges-Hébert Germain dans 
le personnage, c’est le charme 
et l’attraction qu’exerce Guy 
Lafleur sur tout le monde. « Guy 
a le sens des relations publi­
ques. Par sa chaleur humaine et 
quelques gestes symboliques, il 
a su développer l’affection du 
public. C’est un génie du mar­
keting. »

Pour illustrer toute l’ambiva­
lence du personnage qu’incarne 
Guy Lafleur, Georges-Hébert 
Germain raconte l’anecdote sui­
vante : « Un jour, je demande à 
sa mère quel est le plus grand 
défaut de Guy. Elle me répond : 
Guy parle pas assez. Le lende­
main, je pose la même question 
à son père. Il me répond : Guy 
parle trop. D’après moi, les 
deux ont raison. Guy est réti­
cent à parler de sa vie intime, 
de ses émotions, mais il ne ca­
che jamais la vérité. »

Après cette expérience enri­
chissante, Georges-Hébert Ger­
main aimerait se lancer dans la 
rédaction d’un livre, grand re­
portage sur un des problèmes 
nouveaux qui émergent dans la 
société contemporaine.

+ Duneton
la bohème rêveuse et fauchée. 
Dans leur mansarde sous les 
toits, voguent les amours de 
Ferdinand et Carolina, de Clé­
ment et Clémentine ! Les lec­
teurs se laissent happer par 
leur bonheur, leurs rêves, leurs 
secrets, pleurent avec eux, sou­
rient, s’attendrissent.

Autobiographique, Hires 
d’homme entre deux pluies ? Si 
Claude Duneton a habité le 
même repaire que ses prota­
gonistes et vivoté quelque 
temps un peu à leur façon, « la 
trame est pure fiction », ré 
pond-il. Mais, pour la première 
fois, il se déclare vraiment sa­
tisfait d’une de ses oeuvres. 
« Dans ce bouquin coïncident 
enfin ma sincérité et une cer­
taine virtuosité d’écriture, 
avoue-t-il fièrement. J’y ai par­
fois touché du doigt le bout de 
moi-même. »

Le bout de lui-même, c’est 
aussi cette France profonde 
dont il est issu et que l’écrivain 
de 55 ans n’a au fond jamais 
quittée'. « Je suis né en Corrèze, 
une région tellement déshéritée 
que même les paysans y sont 
rares et clairsemés », rigole-t-il. 
Une terre de gravillons et de 
boue rougeâtre où ses parents 
cultivateurs font pousser un 
peu de pommes de terre, du blé, 
élèvent quelques vaches et 
moutons. Jusqu’à 17 ans, Claude 
Duneton trime sur ces sillons, 
tâte aussi du métier de maçon. 
« Le bagne », résume-t-il. Il n’a 
qu’un rêve : s’échapper. Heu­
reusement, ses parents par­
viennent à l’envoyer deux ans 
au collège. Ses talents feront le 
reste : les bourses d’études l’ar­
rachent enfin aux labours cor- 
réziens.

Sa route se révèle par la suite 
quelque peu chaotique : il tra­
vaille à la SNCF (les chemins 
de fer nationaux), manie l’écri­
ture dramatique (et est même 
joué en Angleterre), se re­
trouve 10 ans professeur de ly­
cée. Les réflexions que lui ins­
pire l’enseignement, publiées 
en 76 sous le titre Je suis 
comme une truie qui doute, son­
nent le glas de sa carrière pro­
fessorale et le propulsent sur la 
scène littéraire. Tandis qu’il 
embrasse en parallèle le metier 
d’acteur. Télé ou ciné, Claude 
Duneton a collaboré d’ores et 
déjà à une vingtaine de films; 
un sujet que nous laisserons de 
côté aujourd’hui. « Je n’aime 
pas causer cinéma et littéra­
ture en même temps », m’expli­
que-t-il.

En France, Claude Duneton 
est aussi un des rares spécialis­
tes de l’histoire du langage po­
pulaire. Déjà en 73, il lance à 
ses compatriotes un drôle de 
pavé intitulé Parler croquant 
où, pour la première fois, s’é­
tale une singulière antinomie : 
« la France n’était pas, avant la 
seconde guerre mondiale, un 
pays francophone. Les langues 
vernaculaires et patois s’y re­
trouvaient largement majori­
taires. Hélas, ils furent matés 
depuis par l’idiome de la bonne 
société parisienne. » C’est sur 
tous les tons que Claude Du-

Pourquoi des femmes
ont-elles choisi de ne pas avoir d’enfant

neton a dénoncé dans ses oeu­
vres la dictature du français. 
Mon vis-à-vis s’est fait le bouil­
lant défenseur de son occitan 
natal : « Dans mon pays, on 
était bizarrement bilingues, se 
rappelle-t-il. Élevés dans la lan­
gue du dominé, asservis dans 
celle du dominant ; je n’ai pas 
eu trop de difficultés à com­
prendre par la suite la situation 
des Québécois... »

Jeune homme, Claude Du­
neton rêvait d’apprivoiser tou 
tes les langues européennes. 
Rêve téméraire qu’il n’a pu réa­
liser qu’en partie (il parle es­
pagnol, anglais, russe, français 
et occitan), cet amoureux de la 
parole devait changer de projet 
en cours de vie en faisant re­
vivre les dialectes et le vieil ar­
got qui eurent jadis cours en sol 
français. Fin 90, il sera, nous 
l’espérons, de retour parmi 
nous quand sortira au Seuil son 
prochain ouvrage : Le bouquet 
des expressions imagées, re­
cueil de métaphores couvrant 
400 ans de parler français. « Un 
livre que je souhaite rééditer 
en l’an 2000 en y adjoignant des 
locutions québécoises » ; car, 
d’ici là, l’écrivain se promet de 
venir glaner sur nos terres sa 
pleine récolte d’expressions co 
lorées.

« J’ai des projets pour au 
moins 80 ans encore », m’assure 
Claude Duneton. Ne serait-ce 
que de mener à terme un pro­
chain roman (déjà en chan 
tier). Celui-ci s’inscrira dans la 
lignée de son merveilleux Hires 
d’homme entre deux pluies. 
L’écrivain le compose dans la 
maison familiale corrézienne 
(dûment rénovée) dont il a lié 
rité. Après avoir tant cherché à 
fuir son pays sauvage, le voilà 
de retour parmi les maigres 
collines de son enfance. Para­
doxe ? « Je dois être la proie 
d’un certain nombre de contra­
dictions», admet-il gentiment 
perplexe, avant de me tendre 
son doux sourire en guise d’a­
dieu.

+ Inédit
dans son costume de bergère, Pascal 
qui porte l’Évangile sur son front 
comme un talisman et tous ses com­
pagnons qui ont un petit rôle dans 
cette célébration.

Quand vient l’heure de la collecte, 
je lui glisse un dollar dans la main.
— Tu le déposeras dans le panier 

pour le Noël de l’Enfant Jésus.
Mais, loin de la déposer, il le 

fourre dans sa poche en me défiant 
du regard.

Je n’insiste pas, jusqu’au moment 
de la sortie, où je lui suggère de lais­
ser le dollar dans le tronc à la porte.

— L’Enfant Jésus n’a pas besoin 
d’argent et je garde le dollar parce 
que je suis venu à la messe.

UN BEAU SOURIRE 
ÇA S’APPREND!
(514)733-3925

Le plus beau sourire que vous puissiez 
entendre vous conseille gratuitement
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DU QUEBEC

CES FEMMES
QUI N’EN VEULENT PAS
Marlène Carmel 
Éditions Saint-Martin 
1990, 159 pages

FRANÇOISE LAFLEUR

Résultat d'une enquête mené à travers le Qué­
bec, auprès de 400 femmes qui ont choisi de ne 
pas avoir d'enfants, l'ouvrage tente de cerner 
qui sont ces femmes, dans quelles circonstan­
ces s'est prise leur décision et quelles raisons 
ont motivé leur choix.
Plusieurs des femmes intervie­
wées ont décidé dès leur adoles­
cence d’affirmer leur indépen­
dance face au milieu familial et 
leur volonté de ne pas reproduire 
le même style de vie que leur 
mère. Mais, dans l’ensemble, les 
non-mères volontaires mention­
nent plus d’un motif sous-jacent à 
leur choix.

Un besoin de distanciation vis- 
à-vis des normes culturelles dans 
une société qui continue de sur­
valoriser la maternité comme

une expérience nécessaire à l’é­
panouissement d’une femme, une 
nécessité de liberté pour réaliser 
davantage de projets personnels 
et professionnels, l’instabihté des 
relations amoureuses, certaines 
conditions de vie économiques et, 
enfin, des raisons socio-politiques 
sont parmi l’éventail des motifs 
conduisant à l’absence de désir 
d’enfants.

Dans la catégorie des raisons 
liées à la réalisation de projets 
personnels et professionnels, les

deux tiers des répondantes 
(66,7 %) évoquent le plus souvent 
leur volonté de se consacrer à 
des études supérieures ou à leur 
carrière, motif qui vient au 
deuxième rang après le désir de 
liberté manifesté par 77,7 % des 
répondantes.

Au moment où le discours sur 
« un enfant à tout prix » prend 
une nouvelle importance face à 
la dénatalité et à l’inquiétude de 
la disparition du peuple québé­
cois francophone, à l’heure où la 
législation s’apprête à recrimi­
naliser l’avortement pendant que 
le pape continue de fredonner la 
même rengaine sur la maternité- 
devoir à l’époque des bébés- 
éprouvettes, la psychologue Mar­
lène Carmel vient alimenter, de 
façon provocante mais intelli­
gente, le débat social sur le droit 
individuel des femmes d’avoir ou 
non des enfants.

Rare étude du genre à être pu­
bliée au Québec. Ces femmes qui 
n’en veulent pas convie à la réfle­
xion en laissant s’exprimer publi­
quement celles qui ont décidé de 
se définir autrement que comme

des mères potentielles. Selon 
l’enquête menée par Marlène 
Carmel, 87 % d’entre elles se­
raient prêtes à recourir à l’avor­
tement en cas de grossesse par 
accident. Une répondante sur 
cinq a d’ailleurs déjà eu au moins 
un avortement, et certaines l’ont 
vécu avec un immense soula­
gement. Fait intéressant à noter, 
la décision de non-maternité se 
situe au-delà d’un choix de vie so­
cio-sexuel tel celui de vivre uni­
quement entre femmes, car plus 
de 80 % des participantes à l’en­
quête se définissent comme hé­
térosexuelles.

Place aux femmes qui n’en 
veulent pas ! Comme le men­
tionne Marlène Carmel dans son 
avant-propos, il est grand temps 
que l’on présente « la non-mater­
nité comme une option légitime, 
que la décision de la non-mater­
nité ne soit plus considérée 
comme un phénomène anormal 
et déviant, et que les non-mères 
volontaires ne soient plus per­
çues comme des femmes égoïs­
tes, irresponsables et immatu­
res».
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La littérature d'aujourd'hui

Jean-Paul Fugère

LA PLACE 
DE LA 
MUSIQUE
Quelle phu e occupe la musique 
dans les vies il Allred et île I red' 
À travers le déroulement pesant 
d’une journée d'attente, au ci mis 
de laquelle Alfred, nouveau 
retraité, se débarrasse île son 
piano, et le surgissement aléatoire 
d’instants de la l ie île I red. deux 
mondes se juxtaposent dans un 
montage abrupt. A travers Eileen 
aussi, qui est à la lois la musique et 
son contraire, ces lieux mondes 
finiront par se toucher ei nous 
rejoindre.
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• le plui sir des

ivres
L’art difficile d’apprivoiser l’amour
Claudie Stanké et 
Marc K. Parson écri­
vent en duo.
À l’occasion d’un précédent ro­
man publié aux éditions Robert 
Laffont (et intitulé Naïve de

Yves
DUBE
A Les cornets

Gouache) en 1988, on a beaucoup 
insisté sur l’art d’écrire à quatre 
mains. Peut-être voulait-on faire 
remarquer la musicalité de l’é­
criture ou peut-être simplement 
s’interrogeait-on sur les mys­
tères que doivent partager deux 
auteurs pour co signer une oeu­
vre. Je ne crois pas utile de re­
venir sur ce questionnement. Il 
me suffit de remarquer que la 
présence de deux écritures, de 
sexe différent, apporte à ce ro­
man d’amour une complémen­
tarité qui permet aux person­
nages d’être davantage eux-mê­
mes. Marc K. Parson a-t-il illus­
tré les propos de Jacques et 
Claudie Stanké ceux d’Évelyne ? 
Je crois plutôt que, force ma­
jeure pour la réussite du roman 
d’amour, ils en ont été tour à tour 
tous les personnages, en ont dé­
fendu leur vision, les ont fait évo­

luer vers leur achèvement 
comme deux rameurs qui doi­
vent « s’accorder» pour faire 
avancer la pirogue. Le résultat, à 
mon sens, comporte les éléments 
nécessaires pour assurer notre 
envoûtement.

J’aime les romans d’amour. 
J’en raffole, même. Je veux qu’ils 
me transportent, qu’il aiguisent 
mes passions, qu’ils m’aident à 
les transposer, qu’ils me forcent 
à les revivre au rythme des pal­
pitations des personnages qui, 
s’ils sont sincères, me devien­
dront plus que complices.. .me 
deviendront porte-parole, porte- 
flambeau, porte-flamme aux 
Olympiques des saccades du 
coeur. Le si beau mensonge de 
Flaubert s’écriant « Madame Bo­
vary c’est moi » ne couvre qu’à 
demi la vérité fondamentale du 
passionné qu’il était. Il aurait dû 
dire : « De toute ma volonté, j’au­
rais bien voulu être Madame Bo­
vary, mais on ne me l’a pas per­
mis. » Dans la vie, on ne se laisse 
que rarement aller jusqu’au faîte 
(fêtes ?) de la passion. Madame 
Bovary, elle, oui. C’est sans doute 
pourquoi les exégètes de l’oeuvre 
ont dit qu’elle n’était pas intelli­
gente. Mais Flaubert, lui, avait la 
prétention de l’être, intelligen- 
t... Il a donc beaucoup trans 
posé pour oser affirmer son iden­
tité à son personnage. C’est là le 
sens de son demi-mensonge. Les
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Le duo des écrivains, Claudie 
Stanké et Marc K. Parson.

romanciers qui parlent de l’a­
mour sont toujours des men­
teurs. Il semble que nous devions 
adorer ces faiseurs de fausses 
vérités parce qu’ils nous permet­
tent de crever le voile sur quel­
ques autres qui risquent de nous 
toucher dans notre intimité la 
plus profonde.

Il n’est pas facile d’innover 
quand on écrit sur la passion. Il 
faut que le lecteur ait l’impres­
sion qu’on lui révèle de nouvelles 
facettes d’une réalité qui le te­
naille sans cesse et dont il croit 
avoir fait mille fois le tour. Tout 
de même, heureusement, il faut 
bien le dire, le lecteur est un peu 
comme l’enfant qui a besoin 
qu’on lui raconte une histoire 
avant de dormir... « Non, pas 
celle-là ... Celle de l’autre 
soir... Tu sais... Raconte-moi 
une belle histoire, je t’en prie ». 
Entre le goût de la nouveauté et 
le besoin d’entendre des mélodies 
dont les rythmes enchanteurs 
berceront notre âme à tout coup 
se logent des sursauts de curio­
sité bienfaisante, des désirs fié­
vreux, brûlants, des angoisses à 
faire taire, des intuitions à véri­
fier.

Plus jamais l’hiver, en com­
blant ces attentes, en éponge les 
fièvres par moments, en pro­
voque les délicieux délires... En 
effet, ce roman, en même temps 
fiévreux et délirant, conjugue les 
ébats amoureux aux élans du 
coeur de façon à nous entretenir 
sous le charme renouvelé des 
propos à saveur de larmes et 
d’extase, de retenue et de vio­
lence, d’images fugitives et de 
projections brutales.

Les auteurs veulent en faire le 
roman du mûrissement de l’a­
mour. Dans les faits, Évelyne et 
Jacques ne se sont pas vus de­
puis 10 ans. Tout doit les séparer 
comme tout finira par les unir, 
en passant par toutes les expia­
tions, voires toutes les purifica­
tions incantatoires... En expli­
cation, on nous parle d’intuition 
génétique, et meme de mémoire 
génétique ... Pourquoi pas ? Je 
trouve cela assez amusant. Mais,

je m’inquiète parce que s’il y a in­
tuition et mémoire génétique, il 
pourrait également y avoir tra­
hison génétique, et alors tout s’é­
croulerait et tout serait à recom­
mencer. Peut-être aurais-je peur 
que cette histoire d’amour avorte 
comme souvent dans la vie les 
idylles achoppent à des pierres 
posées, on ne sait où, par les 
dieux mesquins, jaloux des quel­
ques minutes de bonheur que les 
amants ont décidé de voler à leur 
destinée. Trahison génétique, ai- 
je dit, transposition dangereuse 
aussi, devrais-je ajouter. Éve­
lyne note : « Il me parlait de son 
père, je pensais à ma mère. » La 
mémoire génétique, mal irri­
guée, a des fuites, des échappa­
toires, des circonvolutions im­
pénétrables. Puis, de plus, il y a 
des concessions à la facilité qui 
empêchent de poursuivre sur la 
voie qui fait peur autant qu’elle 
enthousiasme, des atermoie­
ments qui s’expriment ainsi : 
« Dis-moi des mensonges, des 
mensonges qui se trahissent eux- 
mêmes, mais auxquels je m’ac­
crocherai parce qu’ils sont 
beaux, parce qu’ils sont doux. »

L’amour. La passion. Mais la 
confusion des sentiments aussi. 
En effet, comment insérer le 
doute sur l’existence des souve­
nirs dans cette mémoire géné­
tique qui, par moments, devient 
impénétrable et qui, à d’autres, 
pourrait bien devenir imperméa­
ble ? D’où le débat risque des an­
tagonismes et les constatations 
d’usage : « Tu sais, Hope (c’est 
ainsi que Jacques a rebaptisé 
Évelyne), une histoire d’amour, 
ça ne se raconte pas ». Ajoutons 
qu’il y a aussi le milieu ambiant 
— les autres... la mémoire col­
lective qui n’a que faire des intui­
tions génétiques... N’est-ce pas 
un mythe de croire que les amou­
reux sont seuls au monde ? Et 
encore plus, il y a l’absurdité des 
comptes à rendre obligatoire­
ment — Ça c’est le froid, le lieu 
où s’étiolent précisément tous 
ceux qui ne franchissent pas la 
barrière : les laissés pour comp­
te... — Provocation d’une pous­
sée d’agressivité et possibilité, 
comme écrivent les auteurs, que 
« l’agressé devienne agresseur ». 
Mais, c’est là le jeu et je le trouve 
sacré.

De nombreux bonheurs de 
style. Évelyne, continuation 
d’Anne, imprévisible, un peu in­
carnation d’un psychédélisme 
« revisited ». Jacques, retiré à la 
campagne pour mieux conjuguer 
ses pulsions au printemps de la 
nature, lui, pourtant rendu à l’au­
tomne de la vie. Et tous les au­
tres ... surtout, plus jamais l’hi­
ver. Car, il y a l’amour !

Je crois que, si j’aime tant les 
romans d’amour, c’est qu’aucun 
ne peut contenir toutes les impul­
sions en une seule envolée. Pas 
plus qu’aucun acte amoureux, si 
totalement achevé soit-il, ne peut 
tuer le désir de recommencer.

PLUS JAMAIS L’HIVER
Claudie Stanké 
et Marc K. Parson 
Libre-Expression, Montréal, 
1990, 149 pages.

Le présent, le passé, 
la fiction et la réalité
OLIVIA POUR MÉMOIRE
Liliane Gourgeon 
Paris, Belfond 
1990, 204 pages

CHANTAL BEAUREGARD

Sébastien aimait pro­
fondément Olivia. C’é­
tait une vraie rousse 
et, croyait-il, une 
mère extraordinaire 
comme il y en a peu.
Sa mort subite survenue au cours 
d’un voyage a plongé l’enfant, 
âgé de 11 ans, dans une longue lé­
thargie. Une mort longtemps de­
meurée mystérieuse.

À mesure que le temps passe, 
l’enfant reprend peu à peu le goût 
à la vie. Un trésor récupéré dans 
la chambre d’Olivia et composé 
de lettres, de photographies et du 
journal de sa mère, aide Sébas­
tien à reconstituer les souvenirs 
d’une femme dont il ignorait la 
vie secrète. Par ses lectures, il a 
vite la confirmation que Luigi, 
complètement déboussolé par le 
vide laissé par Olivia, est son 
père adoptif. Il cherchera donc le 
vrai.

Le personnage principal qui

est aussi le narrateur restera 
longtemps tourmenté par le dé­
cès de sa mère. Cela donne un ré­
cit dense, chargé d’émotions et 
entrecoupé d’extraits du journal 
d’Olivia. Le lecteur est ainsi en­
traîné dans un chassé-croisé en­
tre présent et passé, fiction et 
réalité. « Olivia miséricorde, al­
léluia, allegria, venait me voir. 
(...) C’était comme la séquence 
d’un film à l’infini répétée et pro­
jetée dans ma chambre ou plutôt 
les rushes d’une séquence».

Puis, l’histoire qui progressait 
avec une extrême lenteur s’em­
balle alors trop vite à mon sens. 
Sébastien grandit et vit son pre­
mier amour auprès d’Armelle 
dont le corps rappelle un modèle 
de Renoir ou Rubens. Il apprend 
que Luigi est homosexuel, dé­
ménage avec lui en Italie pour 
des raisons pas si évidentes, de­
vient un photographe de grand 
talent et tombe amoureux d’une 
fille superbe, Alba. Toute cette 
action précipitée vient malheu­
reusement briser le rythme du 
roman.

Le lecteur trouvera par ail­
leurs une explication à la mort 
d’Olivia dans les dernières pages. 
S’il n’a pas perdu le goût de l’in­
trigue en cours de route.

Les francophones 
se donnent le mot
MARIE-ÉVA DE VILLERS

TOUTES proportions gar­
dées, les Québécois achètent, 
et probablement consultent 
davantage de dictionnaires, 
d’ouvrages portant sur la lan­
gue que tous les autres fran­
cophones. Cette fièvre lexi- 
cographique semble mainte­
nant dépasser les frontières 
du Québec. De Moncton à To­
ronto, on s’offre également 
des outils pour la défense et 
l’illustration du français.

En Acadie
À Moncton, Louis Fournier, 

professeur de français, vient 
de publier aux Éditions Ra­
belais le premier cahier inti­
tulé Anglicismes I de la série 
Sur le bout de la langue.

Avec humour, bon sens et 
mesure, il débusque et décor­
tique les anglicismes de tou­
tes natures (calques, em­
prunts, anglicismes d’ortho­
graphe, de sens, de prononcia­
tion, de syntaxe) auxquels 
sont particulièrement ex­
posés ses compatriotes.

Si la nomenclature de l’ou­
vrage est relativement res­
treinte (environ 450 entrées), 
l’information est présentée de 
façon dynamique, à l’aide 
d’exemples bien concrets qui 
sont accompagnés d’explica­
tions claires et d’exercices 
qui permettent de vérifier les 
connaissances acquises.

Dans son avant-propos, l’au­
teur nous précise que son ca­
hier est autodidactique et que 
toute personne intéressée à 
perfectionner son français 
pourra l’utiliser avec profit.

Parce que le recueil est 
constitué des « fautes les plus 
horrifiques et les plus magni­
fiques » relevées dans les co­
pies des étudiants, dans les ar­
ticles de journaux, et même 
dans les notes de service des 
supérieurs de l’auteur ( ! V Sur 
le bout de la langue — Angli­
cismes I traite certainement 
des problèmes les plus cou­
rants et apporte les clarifica­
tions les plus utiles.

À Toronto
Les Éditions Rényi viennent 

de publier le Dictionnaire 
français auquel ont collaboré

Sophie Arthaud, René Le Bel, 
Gina Lepage, Pierre Rényi et 
Patrice Soulard.

Cette publication fait partie 
de la collection remarquable­
ment polyglotte Heritage 
Language Dictionaries qui 
comporte déjà des versions 
en cantonais, en grec, en let­
ton, en polonais, en ukrainien, 
en estonien, en italien, en li­
tuanien et en espagnol. Paraî­
tront notamment des versions 
en arménien, en catalan, en 
allemand, en hongrois, en ja­
ponais, en portugais, en 
russe; au total, le dictionnaire 
paraîtra en 31 langues !

Destiné aux jeunes anglo­
phones qui souhaitent se fa­
miliariser avec le français, ce 
dictionnaire illustre à la ma­
nière des bandes dessinées 
plus de 3000 expressions ou 
mots français qui sont accom­
pagnés de leurs équivalents 
anglais nord-américain. Les 
variantes orthographiques de 
l’anglais britannique sont si­
gnalées; les notions abstrai­
tes, difficiles à traduire en 
images, sont précisées à 
l’aide de contextes explicatifs.

Les entrées sont classées 
dans l’ordre alphabétique de 
l’anglais, mais un index ex­
haustif des mots français per­
met aux francophones d’ac­
céder rapidement à l’infor­
mation illustrée et au voca­
bulaire anglais.

Excellent outil pédagogique 
— on songe notamment aux 
jeunes allophones — le Dic­
tionnaire français des Édi­
tions Rényi donne à l’enfant la 
possibilité d’apprivoiser une 
autre langue en s’amusant, en 
décodant des bandes dessi­
nées en couleurs dont le per­
sonnage central est une fil­
lette espiègle, Julie, qui a un 
petit frère, mille idées, un 
papa qui est amiral et une 
maman qui aime l’aventure.

Il ne se passe pas une se­
maine sans qu’un nouvel ou­
vrage linguistique paraisse; il 
me semble que jamais la lan­
gue française n’a suscité au­
tant de recherches, de 
réflexions, de créativité de la 
part de tous les francophones.

Il est vrai que le plaisir et la 
richesse des mots sont inépui­
sables.

Le voyage, 
miroitement 
ou miroir de la vie
SMARA
Michel Vieuchange 
Phébus, Paris,1990, 264 pages

ANDRÉ GIRARD

Merveilleuse vocation 
des curieux, le voyage 
fusionne l’art d’être 
ailleurs, et la soif de 
connaître au mou­
vement de soi vers les 
autres.
La littérature des voyageurs est 
diverse. Elle commence dès que 
l’itinéraire abstrait, tracé sur les 
cartes, devient parcours, part vé­
cue, accomplissement du désir. 
Découvertes, déconvenues, re­
tards, enchantements se conju­
guent avec rencontre, catastro­
phes, dégoût du retour et dilata­
tion du temps.

Voyager, ou découvrir par soi- 
même l’étrangeté reconnaissa­
ble, le miroitement de la vie. Le 
voyageur persistant en la curio­
sité de son regard, réveille le 
pouvoir en chacun de devenir 
étranger à la carte des lieux et 
des trajets — généralement 
connu sous le nom de réalité — et 
chaque épisode de son journal, de 
son récit, devient ce message im­
pérativement inscrit dans le pay­
sage : Allons ! Viens voir...

Ces carnets de route d’un fou 
du désert nous font découvrir un 
homme qui brûla sa vie au feu du 
plus vaste brasier terrestre. Le

10 septembre 1930,« dans un ins­
tant qui n’était ni de joie, ni d’in­
quiétude, mais de hâte », Michel 
Vieuchange, déguisé en femme 
berbère et escorté de quelques 
compagnons indigènes, se lance 
sur la piste de Mauritanie. Cet 
amoureux des cartes et des es­
tampes a repéré, au coeur du Sa­
hara mauritanien, une province 
encore interdite ou tout étranger 
surpris en intrus est automati­
quement puni de mort. Dans 
cette zone dissidente se trouve la 
légendaire cité de Smara.

Tel est le but de sa route, par­
courue dans la contraction de 
l’espérance. Michel Vieuchange 
cherche un espace à conquérir, 
où se perdre. L’écriture de ses 
carnets, écriture en état d’ur­
gence, réduite à l’essentiel, con­
fère aux épisodes de son périple 
une caractère inoubliable ; nuits 
passées au fond du désert, cam­
pements balayés par le vent, oa­
sis inespérées, rencontres inquié­
tantes ou fraternelles autour d’un 
feu de broussailles : mais aussi 
la soif ardente, les blessures len­
tes à cicatriser et les découver­
tes de cités enterrées par le 
Temps.

Le voyage dont il est ici ques­
tion relève à l’évidence de l’ini­
tiation : « Smara fini, je le sens, 
nos jeunesses seront accomplies, 
nous entrerons dans un autre 
âge. » Ce qui importe ici, de 
même qu’en toute quête, c’est le 
chemin parcouru — ou plutôt 
c’est le chemin lui-même qui se­
crètement se confond avec le but 
visé.


